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HENRI, SULLY, travaillant*

H E- W. R I.

E h t r E - s AIH T - G R I s ! mes finances font 
furieufement dérangées (i).

S u l t y. [Il écrit. "T
Oui Sire.

' H E H R I.

Il faudra y remédier promptement.
A-



& ■ LE ROI
S U l S Y..

Si votre Mâjefté approuve mon projet de 
rentrer dans fes Domaines, je compte dans peu 
en venir à mon honneur.

Henri.’ [1/ écrit. ]
Cela eft difficile, très-difficile. <

S U 1> l Y.

- Je n’en difçonviens point,Sire,de plus, jo£e 
du moins me le promettre, je compte faire 
rentrer dans votre tréfor de l’épargne, plufieurs 
'millions. ■

Henri.

Plufieurs millions, mon ami ; plufieurs millions !
S u 1 L Y."

Oui, plufieurs millions' ,■ cela vous étonne « 
Sire !

H, E p R I,
Point du tout , rien né m'étonne de votre 

part ; je çonnpis la profondeur & l’étendue de 
votre génie, & j’ai éprouvé votre capacité dans 
toutes fortes d’affaires,

Svtl Y. . ’
■ • Je ne fais -que.'mon 'devoir ; il eft vrai que 
j’ai tâché de bien remplir les différentes places- 
dont votre Majefté a bien voulu m’honorer.

Henri.-

Dont j’aibien vouluvous honorer, M.deSully!



E T LE M I N I S T RE. i 
vous pouvez*  dire , dont vous avez bien vôülti 
vous charger ; oui, mon ami, tu peux le dire.... 
Un homme de ta naiffancé, un mien parent, • 
mbn coufin , mon' Compere, n’étoit fait que pour 
paraître-à la tête de mes années, ou briller dans 
les ambaffades ; Sç non pour débrouiller le cahos 
des Finances, diffipéés .par un tas de Malverfa- 
teurs,tous ennemis de l’Etat & de ma perfonne: 
en- un mot, tu n’étois pas fait pour fuccéder au. 
Surintendant d’O ( z ).

Sully.
Pardonnez-moi, Sire, j’étois fait,.& je devois 

en confcience luifuccéder, vu que j’aime vôtre 
perfonne autant & plus que moi-même, vu l’état 
trille & honteux à la Majeflé Royale oùvous 
vous. etes trouve, Sire , & dont bien loin de 
rougir-y. vous avez eu la fermeté, Rofe dire, 
l’héroïfme de l’avouer , & même dé; me l’é­
crire (j ).

, H E N Ri.' ; ' .... ’

Oui,mon ami, je l’ai dit, & je l’ai dit haute­
ment; je te l’ai écrit, parce que j’ai cruquec’étôit 
dans ton fein que je pouvois épancher mes fecrettes 
douleurs, mes chagrins les plùs.cachés., '•

S u l. i y. [Hfe jette à genoux.] 
AhîSire..... votre confiance m’honoré beau­

coup ; mais j.ofe aufii dire que j’en fuis digne.
i - ' [ Il Je levé. ]

•s' '■ '■’f :

A ij
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SCENE I I.
HENRI, SULLY, UN OFFICIER DE LÆ 

CHAMBRE.

I? .0 F F I C I E R, 

S Ire, ce que vous m’avez commandé eft fait;

Henri. * :
Fort bien ! ’ .

' . . . • 1’ .0 F F I CIE R.'

■- La perfonne eft dans vôtre chambre.’
, Henri.-

, Qu’elle atteade. • ' '
1.’ O F F I C I E R.'

Avez-,Vous », Sire, d’autres ordres à me donner ? 

.H E N R I.

Non, retirez-vous. '

S CENE ï IL
H.E N .R I, S U LL Y.

Q S^ u l t 'Yr- '. '■ [àpart.]

Ubls ordres fecr^ts peut - il avoir donné ?..; * 
Quelle eft la perfonne qui attend ? Nous allons voir.



ET LE MINIS TR E. ' Jf 

H È*  N R I.

Vous avez beaucoup d’ennemis, M. de Sully (4), 

Sully.

[fcar.] Monfieur ! ce mot qeiui eft pas ordinaire; 
[haut. ] Je le fçai' très-bien, Sire , mais ils m’in- 
quiétent fprt peu. .

Henri.

Oh çà, j’ai à vous communiquer quelque chofe 
de particulier, 8c quï me regarde directement.

Sully.

Parlez , ordonnez, commandez, Sire., je fuis 
prêt à tout faire.

H E N R 1.

Iln’eft rien de cela, mon ami., c’eft toute autre 
chofe, ce font des confeils qu’il me faut, dont 
je me fuis- bien trouvé fouvent, 8c mabquelque- 
foispour rie les avoir point fuivis.

S U L<L Y.**
Ah ! Sire, mon peu de lumière eft tout à vous;

-Henri.-

Avant j’exige de votre.part la plus grande 
liberté» ;• ■■ " . ; 1

: S. U L L Y. '

Il eft inutile, Siré, je vous parlerai -, comme je 
vous ai toujours parlé-, avec ma franchife de 
Soldat,

A ii j
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Henri. _■

‘ Vous favez,mon amiyque je fuis fur le point 
de rompre mon mariage avec la Reine , fitôt 

. que la diflblution fera venue ; la Loi dé l’Etat 
m’oblige à prendre une nouvelle époufe’ ; mais il 
faudra aufli que cette femme pour me plaire ( ait 
les plus grandes qualités i tant du ccçuf que de: 
l’efprit, fans oublier la figure. )

S U L L Y.

Vous avez raifon , Sire.
■ Henri. .... /' •.

Je le répète., fi la Princeïfe n’a point toutes ces 
qualités requifes, je refufe à m’engager dans.de nou- 
veaUx liens : paffons en-revue les femmes les plus 
qualifiées de mon Royaume, auxquelles j’ai don­
né, dit-on, des promeifes dç ma,riage.

• •,, S q j. xj y. '' '

Tout, tomme il vous plaira , Sire , je prête 
la plus*  grande attention. ' ' ,

' H E N R I. ' \ .

Epouferai-j.e la Çomteffe de Guiche (y ) ? elle 
eft bonne , génereufe & 'obligeante ; mais elle eft ■ 
vieille, à préfënt, elle eft vieille. Ser,oit-ce Ma­
dame de Guerchevillp (6), elle eft jeune, belle; 
.elle a même dé la vertu, qupique'ëlevée à la Cour 
du feu Roi : triais --elle eft veuve ; de plus, elle a 

•des enfans. • ■ ■
S u- L ,X Y.

Il eft vraiSireZ •

dans.de


E T L. E M I N I S T R E.' 7.
• H E N R I.

Seroit-ce enfin Mademoifelle de Guife (7) ? 
cette Princefle eft charmante, j’en conviens avec 
tôut le monde , elle a des grâces , des taîeris ; 
mais elle n’efl pas novice dans l’art de la galan­
terie , &; perfonne n’ignore fon inclination, ni 
fon intrigue fecrette avec lé Que de Bellegarde.

Sully.
Je h’en difeonviehs point , Sire.

Henri.
Parlons maintenant des Princeffes Etrangères. 

La Reine Elizabeth (8) eft digne de régnenpar l’é­
tendue de fon vafte génie ; mais ç’eft une femme 
altiere-, impçrieufe & d’un efptir fuperbe ; d’ail­
leurs la tendreflè qu’elle a pour le Comte d’Eflèx , 
empêche toutes propofitions; Marie Stuard, Reine 
d’Ecofle, fugitive de tes Etats , eft réfugiée, en 
Angleterre où elle eft détenue en prifon, d’où elle 
ne fortira peut-être que pour porter fa tête fur un 
échafaud (jp).

Seroit-ce la Duchefle de Mantoue, dontle^s 
mœurs, font très - féveres. il eft vraimais d’un 
caràétere..difficile à vivre,.& d’une vertu dia- 
blefl'e?-enfin la Duchefle de Tofcané * qui..-.,.... 
mais Unifions.

S U l L Y. '
Votre Majefté éft la maîtrefle fouveraine de 

tes actions. ■
H É N R I.

Vou^voyèz, Monfieür de Sully, qu’aucüne de

Ce fut Marie de Meditis.
A iv
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ces femmes n’ont toutes les conditions que j’exige 
trou ver dans celle queje prendrai ; vous, mon ami, 
fi vousenconnoiflèz.une , je vous prie de me la 
nommer. ' -, ' ■'

• S u l l r.

Je pehfeSire, qu’il faudrait faire revivre 
l’ancienne coutume*  dés Rois de Peffe, qui en 
pareil cas faifoient venir de tous les lieux de leur 
Empire*les  filles les plus accomplies, & puis choi- 
fiffoientfur le.nombre ; voilà lefeul moyen queje 
fâche d’aflurer à votre Maj.e'Ré une femme quifok 
belle, d’humeur complaifante &fe'conde«.

H 2 N RI.' ■

- Laiflbns-Ià votre ridicule concours, & fongez 
Un peu en Vous - même, fi vous n’en'pourriez.' 
point "connaître quelqu’une en qui tout pela pût 
fe rencontrer.

■Sully.

Nommez-la", Sire; car j’avoue que je n’ai pas 
allez d’efpxit ni d’expe'rience pour cela.,

■ ■■ , H E .N R !..

» O la fine bête que vous êtes ! oh ! que fi 
« lavez bien fi vous'vouliez voire celle-là même 
si que je penfe ; car il n’eft pas que vous n’en 
05 ayez entendu bruire quelque chofe ; mais je. 
05 vois bien où vous en voulez .venir, en fai- 
05 fant ainfi l'ignorant, c’eff èn intention de me 
osla faire nommer, &• je le ferai. Car. vous- 
a» confeffer&z. que les trois conditions peuvent



ET LE MINI S. T R E. 9 
s? être trouvées en ma maîtreffe *,  non que pour 
«•cela je veuille dire que j’aie penfé à répou- 
w.fer, mais feulement pour favoir ce que vous 
» en’ diriez', fi faute d’autre, celle-là me reve- 
» noit quelque jour en la fantaifîe ».

S ü ï. ,L Y.

Je vous-dirai, Sire, (voqx m’avez commandé 
d’être fincere )» que comme les filles de Loth n’efii- 
» mant plus qu’il y ait d’homme en laterre,par lequel 
» il leur fût pôfliblé de réparer le genre humain, 
» pafferept pa^deffus toute pudeur & bienféance ; 
®> ( j’ignore l’art d’en impofer ), ainfi Votre Ma- 
»> jefté, pour ne connoitre femme propre à lui- 
»? donner des enfans , que Madame de Beaufort, 
æ> de crainte de priver l’Etat d’un fi grand bien, 
» n’auroit pas apporté toutes les confidcrations 
» requifes à l’égard dè votre Perforine & de vQ- 
«fre dignité : excufez la liberté que je prend 
» Sire.

Henri.'

» Parlez, librement , fans appréhender .que je 
» m’en fâche ,.puifqùe je vous aï choifî pour me 
»? dire mes vérités en’ particulier ; mais vous me 
a? ferez plaifir de ne l’entreprendre jamais devant 
» le monde.

S V 1. L Y.

» Si ce n’étoit que pour le faire, Sire, votre 
»? vie, ou votre Etat pufient courir fortune ; car 
« en ces deux cas perdrois-je tout refpcct, dif- 
a? cretion , quand j’eftimerois en devoir mourir» •

S Voyez les Mém. dç Svlly j Villeroy, Perefixe,
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S CE N E I V.-, •' .*  '•
HENRI, SULLY, UN OFFICIER DE

, ■ LA CHAMBRE.

H b h Jt i l’embtafle; ■ 
J E te reconnoi's toujours’mon cher Sully.

t'-. O. F f i c i»b r. •

Monfieur lé Connétable §c M.Je Duc d’Epér- 
lion voudroient vous parler, Sire. , . 4

H E N ri. , ■

.Non , qu’ils attend. it.. •

S C E.N E V, ’ .
HENRI, -SULLY.

Henri. ■ ■

Onsib.fr le' Connétable & M. le Duc 
d'hpèrnon ont toujours des plaintes à me faire 
de toi,, mon cher Sully, difant que tu n’as aucun . 
égard' pour leur rang,. leurs dignités- 8c autres 
.chimères -: revenons, à notre affaire.

Sully.

Comme, vous voudrez. Sire,'

Onsib.fr


ET LE. .M I N TSTRE.
H É N R I.

Voyons, donc l’obfiacle infurmontable à la 
diffolution de mon mariage de la part de la Cour 
de Rome : plus, l’imppflibilité'd’obtenir pour cela 
le confentement de la Reine.

Sü L L Y. ■

Vous ne devez ignorer j Sire ,’le.s entraves, dé 
la Cour de Rome ; Sixte - Quint (10), eftrufé j 
adroit & fin politique; quant à la.Reine,;votre 
Majefié fait, ainfi que moi, quel nom elle donne 
à. Madame‘de Beaufort; terme qui marque trop 
afiurcmcnt fon mépris & fan horreur pour elle.

• ' H E N RI.

La Reine auffi.a le plus grand tort, ma Mai-; 
treffe eft bonne, loyale, généreufe.

.. ' . Sully. . '

Ajoutez, Sire, qu’elle a l’efprit cultivé', qu’elle 
protégé les Lettres , qu’elle efl fecourable aux 
malheureux, que fa beauté divine & fes grâces 
infinies , ne font point tout fori mérite.

. • 'H E K R I* '
Ventre-faint-gris ! j’en conviens auffi.

.. S Ü L L Y. '
Qu’elle a un grand zele pour l’Etat, un atta­

chement inviolable & fîncere pour votre Perfonne.,
U. E N R i.

* Oui j fouvent élle m’a donné de très-bon? 
jtonfejls. f ■ ’ ’ • . ; .
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S U L L Vy.

En un mot, Sire, pardonnez à ma franchifè j 
G Madame de Beaufort n’eût point porté le titre 
de Maîtreffe, elle étoit digne de régner.

H e h r i. , [vivement.]

Digne, de régner, monami! Madame de Beau*  
fort digne de régner !,

S U L L Y.

Oui, Sire , je le répété, digne de régner ; 
mais..... '

Henri., •

Quoi donc i fi j’époufois une femme fi par-J 
faite, à ton dire même, mon cher Sully, je pour*  . 
rois m’attirer lè blâme général.

.S’uj-L L Y. •
Qui, Sire, & de plus le repentir fuirroit dè 

bien près,;' , ’ .
H E N R I,. . '

Non, quel eft l’homme qui fe repent de faire 
une bonne aétion ?

• S V L. I. Y.
Mais, Sire, puifque vous m’obligez de vous le 

dire, bien loin d’être bonne , c’eft qu’elle eft 
très-mauvaife ; l’adultere le double adultéré que ■ 
vous commettez, Sire ,car Madame de Beaufort 
eft en puiffance de mari ( 11



ET t K MINISTRE, il
■ ’ H E N R I. . ”

'C’eft un loyal Chevalier, un brave Capitaine ; ■ 
Sont je fais le plus grand cas..

S u r t Y.
D’ailleurs les prétentions des Princes de votre 

’fang pour la fucceflion à la.Couronne, les con- 
teftations entre les enfans nés , qui naîtront de 
cette femme fous différentes formes ; enfin d’au­
tres iilconvéniens que je ne puis .mettre ici dans 
tout leur jour , à . tous lêfquels , néanmoins , 
» Sire , je vous laifferai peqfer à loifir avant de 
m vous en dire davantage ».

.Heu r i.
» Ce ne,fera pas trop mal fait, car vous en avez 

»» dit affez pour la première fois, de quoi je vous 
» proniets bien de n’en jamais rien dire à ma 
» maîtfçfléjde peur de vous mettre mal avecellej 
» car il eft vrai qu’elle vous aime, encore plus, 
» qu’elle vous efiime».

■S U L X-Y,- .
Je n’ai rien fait pour qu’elle ne puiffe pas me 

l’accorder.
Henri'. , '

» Quoiqu’il lui refte toujours quelques fcrupu- 
’aoles en l’efprit, que vous.ne lui feréz point favo- 
«> rable aux avantages que je voudrois faire a elle 
» 8c à Tes enfans.

S u i p y.

Il eft vrai, Sire, que j’ai.refufé,.de figner l’or- 
âonnante où., l’on qvoit eu. la. malice de qualifier
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Alexandre Monfieur,:. enfant de France. Je. m& 
ferois expofé à votre indignation, Sire, fi j’avois 
pâfië l’ordonnance; ainfi j’ai préféré d’encoùrit 
la haine de Madame de Beaufor't, quoique vous 
ayezéu la bonté de më dite qu’ayant fait ce que 
j’ai fait, je voùs avois fervi tous deux: ce font 
vos propres paroles,, Sire.

Henri.
Elle dit que vous préférez toujours ce que vous 

appeliez ma gloire 8c de bien dé l’Etat à mon 
propre contentement.' •

S u L L Y,.
Madame de Beaufort a raifon, Sire, 8c je lè 

ferai toujours.
■ H -e » R I.

J’enfuis perfuadé, mon. cher deRqfny: mais 
mon mariage ( 12 ).-. ..

Sully.
Ne feroit approuvé par aucune ville, province; 

hiperfonnage-puiffant de-votre Royaume, fi ja­
mais'il avoit lieu; au contraire, ceux qui l’ap- 

. prouveraient ou du moins qui pfendroient le 
parti de lë tolérer, avec ceux qui enfin s’yop- 
poferoient formellement, pourroientde votre vi­
vant, Sire, exciter.quelques troubles dans l’Etat.

Henri.
Ventre-faint-gris ! quelque trouble dans l’Etat * 

je n’en veux point, je ïçai les horreurs que cau- 
fent les guerres civiles &• les peines & douleurs 
que fouffre le peuple .qué je veux rendre heureux*,  
déformais. •' '■ ■ ■

* C’eft l’intencîon de notre jeune Mëiiàtijué,
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S v l l y. ;

Tous vos fujets connoiffent la bonté de-votre 
cœur, Sire5 & le peuple de Paris vousappelle fon . 
pere. * . 1. ;

H E N R I»

Il a raifon, je l’aime aufli, & regarde mes lü- 
jets comme mes enfants, tout eft dit, je renonce à 
cet hymen ( i j ) : ma paffion. m’aveugloit, & vos 
raifons m’ont enfin déflillé les yeux, mon amour 
néanmoins.... Huiffier de mon cabinet., faites 
entrer... ouvrez les deux portes. [ Sulli fort. ]

BSBSSSISsà^Bpa3SBI3SS^!zasS3BSZlSBBESBSSBiœtBÎ3^!aSSSaÈSfàri'SlSiSæ3!XüSSSèSSB£!làKS!ZSSXS^

■ ‘ SCENE VI.
HENRI, LE CONNETABLE ; LE COMTE DE 

SOISSONS, L-E DUC D’EPERNON, 
ï DEBOURG, COURTISANS.

' Henri.'.
Te vous déclare, Meilleurs, que je vais ren­
trer dans tous mes Domaines aliénés depuis fi

■ 1 long-tems : qu’en dites-vous,. Moniteur le Con­
nétable?

leCo’nnetabi.é.

Sire, vous êtes le Maître.
Henri.

Et vous, Comté de Soiffôns ?

r • ‘ * Louip ainfi nommée ’ * B
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. 1 E C O M TB.'.

Touteft permis à Votre Majefléz
H EN RI.

Non:, il n'y a que ce qui eft jufte. Ah! vous, voila 
Pebourg.

Débours.,

Oui, Sire, j’ai pris la pofte pour venir parlet 
à Votre Majefté,*  parce que le bruit court à Lyon 
que l’Éfpïnajfe*  vouloit vous tuer ; Debourg vous 
apporte fa tête.

Henri.

Jc vôus eftime trop pour y avoir penfé, Sc j’a.1 
regarde les auteurs de cet.avis, comme des inn— 
pofteurs ; il n’y a perfonne qui conrioiffe mieux 
que. moi mon Royaume, »j’y ai trouvé trois par­
tis, de trois j’en ai fait un ; je fuis Roi des uns 
comme des autres: entendez-vous, Meffieurs»

D E b o u r g. ", ■
Ah! Sire, c’eft.un effet de votre bonté, ,

Henri, -

Dites plutôt de’ma jüftice.
•D r b o u r g. '

Mais, Sirem’aviez-vous cru capable •
H e n . r i.

Je ne .vous ai. pas même foupjonné d’un crime 
pareil à celui dont on vous accufoit.

* II portoit ces deux noms,

pEBOUR G j



) À VERT 18SE MENT*
’T'l'i'; oildü'd. r,b \.<- .. ; ,• ;;’ ...,'■ .
y E n’ai point voulu cacher la fource ou 
J ai ptiifé lei fujet de. ce Draine; je fais plus, 
j avoue, avec ma franchife. ordinaire , qu’il 
n’y. â rien de. moiou du moins peu de 
chofe, ce font les faits & 'dits , gelles & 
actions de Henri IV & de Sully, dont la 
poftéritéa dit;tel Roi, tel Miniftre : on doit 
remarquer que je n’ai ■ point fait briller l’un 
aux dépens de l’autre, ils relient tous, deux 
Grands.: ,-.ii
cf Uni Public bien .intentionné. ; qui aimé à 
encourager, les: talens, regrettera peut-être 
de ne point voir repréfenter cette piece, 
d’autant plus que ç’efl l’Hiflqire du jour ; 
je lui. réponds• qu’il ignore •, ou... qu’il veut 
bien ignorer que les avenues du,: théâtre ; 
bien loin d?ê"tre .bordées d’orangçrs, citron­
niers, & d’arbres odoriférans, ne font garnies 
que de ronces , épines & feuilles de houx. 
L’Homme de Lettres effuie mille défagré-, 
mens, dont le refus de fon Ouvrage eft le 
moindre, ce qui décourage un galant homme 
fur le chemin du Temple de Thalie.

Te le dis hautement, le théâtre eft perdu J 
les Comédiens ne veulent point faire de frais 
jde mémoire / ils s’en tiennent à leur ancien 

ï ij



2V ZirERTlSSÊMË^T.
^l^es^^^r^c^^iPtKfîiroïr jààir .d£ 

quatrp^mjlle écus. O temps! ô mœiïfs ! o- 
5u/Zj^’fefe^^lépfôiâar£léiài.là‘y^x ( & 
je ne fuis que l’écho du Public ) ; poff^*  
WréîêF'êet ^büsTnfamé>,o\pQUÊc^éÿe'ïM>? la 
0ïfefle’i£^§i A (Sieurs ,ecpohrrajy!d>icl dé® nôùf 
Veau tés au Comique, au Tragique, il faut 
îi’ft ffi‘èbnânThéa’i?ife dans notreeEapitale> ■’ 
-•? Eïè^é aàii Kol^qœqtJ&ira

• De rimprimerie.de P. M. D EE A GUET TE.

cet heureux changement; il en a le droit, & 
je fupplie ici les perfonnes qui l’entourent de 
îuggêfét-ÿSÿÂ. Rbc^tte bonneântention..€>ri 
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ÊT LE MINISTRE;
•D e b o u R g-, [fe jette à terre. ]

Que ma reconnoiffance . mon refpefl: » .. ; 
tnon amour ! ...

Henri.

Ecoutes, pôur augmenter le chagrin de ces 
mauvais efprits, allez lever votre re'giment, 8c 
croyes que fi vous ' m’amenez en diligence, le 
nombre d’hommes que vous m’avez promis, vous 
punirez davantage vos ennemis, que la Jufiice ne 
pourroit le faire, s’ils étoient connus ; le moyen 
de les défefpérer, c’eft de bien faire.

Debourg.
Je vais exécuter ponctuellement les ordres de 

votre Majefté.
Henri;

Allons à la Méfié.
Le Connétable, (précipitamment.')

J’oubliois, Sire, ’ de vous parler de ces deux 
fcélérats qu’on dit avoir eu le deflein d’entre­
prendre fur votre perfonnefacréë ; un d’eux,dont 
on reconnoît le fignalemént, a été trouvé ce ma­
tin au Louvre-dans la Galerie. .

Henri.

Eh bien, dans là Galerie, qu’eft-ce que cela 
veut dire? J’ai toujours méprifé de femblables avis, 
ma vie dépend de Dieu-, & non des hommes. :

Le C o n n’e t a b le.

Il faut le faire arrêter. ■. ' ' ' : '
B.



L E RO I ' -
LE Ç OMT B DE S O I SS ON S.'

On doit le jetter dans les plus fpmbres cachots;
H B N R i.

ce Point du tout. Laiflez-ie, c’eft unmalheu-, 
» reux, dq tels crimes ne demeurent jamais im- 
» punis: Dieu le punira tôt oy tard, fans que 
» je m’en mêle.

1E CONNETABLE.

Quelle fécurite d’ame ! *>

Henri.’

33 Les François ne me connoiflent pas allez 
m bien, ils fçaûront ce que je vaux quand ils 
» m’auront perdu ; ( il leve les bras au Ciel ) 
» Seigneur , je fuis prêt à partir quand il te 
a» plaira : mais que deviendra le pauvre peuple ?

j. le Com t’e;-„

Il parle toujours de fon peuple^

■ Henri.

Allons à la Melle. ’ , -
l H u 1 ss i e.r ,. [criant.]

Le Roi, Meilleurs, le Roi.

Fin .du premier Aftgf . ■ .



ET LE MI NI ST R E. 
. ... ■ ■ ■■»

A-CTE IL

SCENE PREMIERE.
SULLY, LE COMTE DE SOISSONS.

- ' L e C o m .T-e; s~, 
M o n' si eur de Sully,donnez-moi un moment 
d’audience;. ' #

S U X I. .Y.

VolontiersMonfieur de Soiflbns, car je le 
puis maintenant. • •.

Le C o m t e.

Le Roi a eu la bonté dem’açcorder la jouif- 
fance d’un droit fur tout balot de toile entrant 
ou lortant du Royaume. •

S ù l l y. •

Sa Majefté n’a point fenti ni pefé la con-- 
fe'quence d’un tel droit.- ( ,

Le Comte.

La conféquence ! la belle conféquence vrai­
ment ! Trente mille écusde produit environ.
/ . . • S U L L Y.

J’adore Dieu ! trente mille e'cus , Monfieur le 
Comte de Soiflbns! j’en eftiïrie au moins trois 
cens mille écus, & fi je ne l’ai point calculé; de 
plus la' ruine de trois ou quatre provinces.

Bij



. L E C O M T E.,

Quel fera votre devoir ? ,
• S u L X Y.

Ce fera de m’oppôfer à l’eHrégiflrement aux 
Cours fouveraines.

t9 Z -E R O I
Le Comte.

Vous êtes toujours extrême , Monfiéur de 
Sully, néanmoins c’eft à cette fois que vous 
pourrez me rendre un excellent office de vrai 
ami'; & m’obliger d’être à perpétuité le vôtre, 
tout ain'fî que fi vous étiez mon propre frere , 
en facilitant fans bruit ni éclat, comme je fçai 
que vous le pouvez, cette gratification qu’il a 
plu au Roi me faire fort franchement.

’ S U L X Y.

Parlez j pour vous" que fâut-il faire ?
.Le Comte.

.Ij faut que vous me promettiez dë me bailler ■ 
des lettres de votre propre main, où il y ait 
un Maximilien de Bethune tout au long ; fi non 
je romps tout commerce avec vous fans retour, 
fi vous me refufez cette grâce ; d’autant plus que 
je’ fçai bien le mot du guet qu’il y a entre vous 
& le Roi. . a ' 1 .

S U E L Y.

Duffai-je en'courir votre haine, Moniteur de 
Soifforis, nônobfiantjene laifferaipas de faire mon 
devoir. , .



ET L E M I N I ST R -E aT ■ 
L E C O M’ T E.

Vous ne me donnerez, donc pas des lettres 
adreflantes au Parlement de Rennes ,• ni à la 
Cour des Aides de Rouen, pour les prier fie 
yérifier. l’Edit purement 8c Amplement.. . ’

S u> l l y { fortement. )
Non, de.par Dieu!

L E *C  O M T E.

C’eft pourtant la volonté du Roi 8c. de- fou 
ConfeiJ, Monfieur de Sullyl

S” u L L Y.,
Cela fe peur, M. de Soiffons, mais ma reponfe 

«fi toute prête. ■ " ■ ♦
r b Comté-

Voyons un peu vos raifpns.
•Sully.

Dans une telle affaire, où il s’agit de. l'intérêt- 
Supeuple,jene puis agir fans en avoir préalable­
ment parlé au Roi, ni fur-tout fans en avoir reçu' 
fes ordres exprès.

le Comte.' •'

. Je vous etitends, Monfieur, je fçai ce que tout 
Cela veut dire.

(Il fort.en murmurant. )

■. .- • - SJ- ■ ’.



JL'É^ RO I

* . ...... 1111

'SCENE I ï.
SULLY, LA DUCHESSE DE BEAUFORT.#*

S u 1 l y feul. :.
(3 l e l ! quel eft notre état ! nous ne pouvons 
rendre heureux le peuple , qu’en .mécontentant 
la plûpart des Grands.

la Duchesse.

Je fois charmée, Monfieur de Sully, de vous 
rencontrer chez le Roi, j’ai à vous parler........*  
mais quel eft le papier que vous avez roqlé au­
tour de votje doigt ?

S u L L; Y.

J’adore Dieu ! ce font de belles affaires,efquelles 
vous n’êtes pas des dér'nieres ; voyez, Madame, 
c’éft une lifte de vingt ou vingt - cinq Edits que. 
l’on pourfuit à la foule & oppreflion du peuple : 
voici les noms, le vôtre eft fixiéme.

LA- D-.V.C H E S S E. y "

Eh ! bien-,que penfez-vous faire de tout cela ?
Sully.

Je penfe faire des remontrances au Roi en 
faveur du pauvre peuple qui s’en va ruiné,' fi 
téll^s vexations font approuvées, 8c peut bien



ET LE M I N' ItS T R E. aj, 
le Roi dire adieu à fes tailles, car il n’en recevra 
plus.

r. a D u c H BS s - E.

Vraiment il ferôit bien de.loifir de vons croire, 
& de mécontenter tant dé gens de qualité, polir 
fatisfaire vos fantaifies; à qui voudriez-vous donc 
que le Roi fît du bien, finon à ceux qui font dans 
le billet, lefquèls font tous, où fes Confins, pu 
fes Parensÿ ou. fes Maîtreffes ?..

.Sully.

Tout ce que vous dite,? feroit bon, Madame,' 
fi Sa Majeflé prenoit,.l’argept dans fa bourfe; 
mais de levereela de nouveau fùr lès Marchands, 
Artifans , Laboureurs. -, Pafteurs ^ jl . n’y a nulle 
apparence , étant, ceux qui nourriffent le Roi 8c- 
nous tous ; ils fe contentent bien d’un feul Maî­
tre , fans avoir tant de Confins', Parents 8c Je 
Maîtreffes à entretenir.

la Duch'esse feule.
Comment-des Maîtreffes à entretenir..! pouf- 

qui me prenez-vous , M. de Sully ? Vous me 
manquez. Il s’en va, il me fuit. Ciel ! que je -fuis 
malheureufe de rencontrer toujours en mon che­
min un homme ,,d’un caractère àuffi dur, auffi 

. inflexible ! je m’en vais le dire au’Roû

B iv,
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• . S C EN E II L
LA DUCHESSE DE BEAUFORT ET LE 

COMTE DE SOISSONS. ,
i a Duchesse.

. H! Comte de Soiffùns je vous trouve à proposé
Rolny.- • ■

le C O M TE.
Eh Ibien., Rofny...., *

'■'l a D ù c h e s.s e-..
Ce Miniflre altier vient, de m’offenfer cruelle-; 

ment. .
t e ' C o M T »... \ ...

L’ïnfplent ! il lé payera cher , Madame ,, je 
vous le jure, faites-vous.conduire dans votre ap­
partement , je vous y joindrai bientôt : voici le 
Roi qtii fort de la Meffe, je vais lui parler..

jKSEBBSSRSSSBSSE&BISnSBBSEBKBSB&KBBESBSKSSXHHHBKBBBM

. ... S GENE I V.
Henri , l'e connétable ; le comte ' 

DE SOISSONS , COURTISANS.
L E. C O M T E.

S Ire, je. viens. vous demander juftice contre 
M: de Rofny, pour une oifenfe fi cruelle«ju’il faut 
que j’aie fa vit.



ET É E M ï K*  ï S T R E.

H E N R I.

jQue voulez-vous dire, Comte dé Soiflbns? 
leComte.

Je veux dire, Sire ,.que M. de Rofny a tenu 
(certains propos contraires à ma réputation,. qui 
m’ont été rapportés.--

Henri.’

Nommez-moi vos Auteurs. <.
i. ■ R- -Comte.',

Je ne lé puis, Sire ; mais je fupplie Votre Mà^ 
• jefté de croire aux paroles d’un homme qui n’a 
jamais menti.

Henri. '

» Si cela étoit, mon coufin, vous ne tiendriez 
•> pas de ceux de notre Maifon ; car nous eû 
ç» donnons tous des plus belles, & fur-tout votre 
P? frere aine exçelloit-il en cela ».

■ ' leComte.

Non, Sire, ce n’eft pas lui qui m’en a fait le 
rapport.

’ . H E N R ,1.

Mais puîfque c’eft .un autre qui vous l’a rap­
porté, dites-moi.qui il eft 8cce qu’il vous a dit, 
& püis j’avifer.ai ce que j’en devrai faire; car je 
ijrous contenterai fi la raifon lé’yeut.,

i. b G o M T E.

J’ai fait, ferment de ne nommer jamais celui



r e r o r
. de qui je tiens ces paroles, ni de les prononce?

• jamais,, car elles font trop indignes. .
H E N .R I. :

Et moi, je fais ferment de ne rien croire, de 
tout cela, que. ce que m’en dira Rofny lui-même,

r b Comte.

Vous le croirez donc plutôt que Madame de 
Beaufort.

Henri..

' □s Oh ! Madame deBeaUfort eft alléguée, il ne 
» faut plus -chercher d’où .vient la brouillerie ; , 
» car c.’eft un G bon bec, & fi plein de malice 
» 8c. d’invention, que fur ie ^moindre mot que’ 
» Rofny lui aura dit, elle y en aura ajouté'cent, 
?> voire mille ».

i. b Comte.’

[bas] Quel entêtement il a pour fon MinîftreL 
, E É/orti

j*"-’■

S C E NE ' • V.
LÉS ACTEURS PRÉCÉDÉES.

H E N R I,

Mo^üRle Connétable, faites dire de rpà 

jpait à Rofny den’épàrgüe'r au’cune depenfe pour, 
mettre .fa.peifonne en fureté.

»
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L E CûNNETAB LE.

Sire, je vais faire exécuter vos ordres à l’inf- 
tant. • ,

Henri.

» Car fi je le perdois , Meilleurs , je perdrois 
». avec- lui bien davantage, qu’il ne fauroit em- 
»,ployer à fe faire-bien garder. «

S C E N E V I.
HEN’RI, LE D UXÇ D’E P E R.N O N} 

COURTISANS. ''

LE Du C.

CZj Omment , Sire, votre bonté s’étend jufqu’à 
confeiller à M. de Rpfny de fp donner une garde!

. ’ - Henri..

Apparemment, Duc d’Epernon ; & pourquoi 
pas ?

■ \ - , le Du c. - ■ .
Parce qu’il n’eft pas trop affiné que ce Minifire 

alors n’étende davantage fes vues criminelles.
Henri.

Comment fes vues criminelles ! ' .
le Due.

Oui, Sire, M. de Rofny a de grandes qualités,’ 
on,ne peut en dïfconvenir, auffi c’efl pour cela
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qu’il en èft plus à craindre; ( pardonnëZ., Sîrêç. 
à ma franchife) car il eft homme à faire plus de*  
mal à l’Etat, que n’en a jamais fait l’Amiral da 
Coligny. •

H e h R i.

Que'fAmiral de Coligny (14). !.
; l' e D u ci.'.'

: Vous voyez, Sire, évidamnient, quoique ancïeti? 
Ligueur, je fuis tout-à-faitroyalifte ; & preuve 
de cela, c’éft que je vous avertis, que M. Rofny 
a changé de caraétereyen un mot,c’eft un autre; 
homme. ■

H E N R- I.

En quoi un autre homme ?
L e D u c. .

Oui Sire., un autre homme, un homme cdrifà 
plaifant, & qui cherche à fatisfaire tout le.monde : 
que votre Majefié daigne en tirer les conféquences^ 
.& én voir la fuite fùnefle.

. Henri.-

Quelles conféquençes,& quelles fuites fuiiefiesl
-LE D uc.

Eh ! Sire, fe peut-il que vous foyez aveugle à 
ce point, Sc que l’afcendant dç. M, Rofny vous 
fubjugue tellement, que vous n’appercevez point 
toutes fes démarches, tendantes à fon principal 
Objet. ;■ ' ■

Henri.
’Quebeft fon principal .objet ?
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fc e D u c [ d’an air myflérieax.]

On prétend ( ce n’eft pas moi qui le dit), oni 
'prétend dis-je, que c’eft de régner à vôtre place j 
Sire,-ou de vous détrôner du moins.

. Heu ri [fivec fàrprife.J
De régner à ma place!.;., de me détrôner!.H? 

non, je ne puis Je croire.
le Duc. ,

Ne le croyez point, Sire, puifque vous ne le vou­
lez point croire ; triais toujours on feroit Une belle 
lifte, un grand catalogue des Miniftres 8c des Fat 
voris, qui après avoir commencé comme M. de 
Rofny, depuis aveuglés par l’orgueil 8c l’ambi­
tion, avoient fini par des trahifons 8c des attentats.'

■ . H B N R I.

C’eft ce que j’ai lu, Duc d’Epernoh,' dans, lé 
dernier Mémoire ; mais c’eft'l’envié 8c la ca-; 
Jomniej qui toutes deux jointes enfemble^, l’ont 
forgé 8c compofé. . ■ ’ . ’ .

leDuc.; ••*.

A merveille, Sire, mais tout le monde, con-, 
noîtfes intelligences, non-feulement âu-dedans 
mais, encore au dehors de vôtre Royaume: pour­
quoi ce grand foin qu’il prend d’entretenir les 

. anciennes alliances, 8c d’en former de nouvelles 
avec les Princes Etrangers?

Henri.

Pour étendre auloin les bornes de l’EmpireFranj
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çois, & faite Craindre davantage Sîrefpeéter fort 
Maître-.. ’

le Duc.

t À la bonne-heure, Sire, mais fés talens font re­
doutables , fa réputation eft grande 8c-fes créatures 
en grand nombre ; jé puis affûter à votre Majefté, 
cômme un bon Royalifte, & comme un fait cer­
tain, qu’il fait hors du Royaume dans des. villes, 
Protestantesdes dépôts d’armes 8c .d’argent.. ’

Henri.

Dés dépôts d’armes 8c d’argent ! que dites 3 
yôus Duc d’Epernon?

l b Duc.

La vérité', Sire, 8c bien à regret, car je fuis 
fon admirateur ; en un mot, M. de Rofny a toutes 
les poffibilités de faire bien du mal /parce qu’il 
en'a la pleine puiffance.

-H E N R il

La pleine puiffance ! je ne vois pas trop en quoîj 
l e D u cl

Comment, Sire,, pouvez-vous demander .en 
quoi? M. de Rofoy éft Grand Maître de l’artille­
rie, Colonel Général des Suiffes 8c Grifons, Sur­
intendant des Finances, principal Miniftre, que 
faut-il déplus, fi ce n’eft les chefs, d’accufations 
dont on le charge dans le Mémoire.

Henri. . '

Dites plûtô.t, Duc d’Epernon, un Libelle j 8c 
libelle diffamatoire.
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t E D ’u c.'

V D’accord, Sire; mais point de fumée fans fèüj 
& point de feu fans fumée ; auffi' ce que je ne 
puis fouffrir, c’eft qwe ce Çenfeur févere de votre 
conduite, qui contredit toutes vos volontés, Ole 
fe vanter par-tout qu’il vous gouverne, & ré­
gne fous votre nom, Sire ; à l’entendre c’eft lui 
qui eft le feul auteur des profpérit.és de là France, 
& non votre Majefté. *
. Henri.

Lui avez-vous entendu dire cel^. Duc d’E- 
pernon ?

t E D U C.' ’ . .

■ Aucunement, Sire, je ne fais que lire ces faits 
dans le Mémoire en queftion, que- vous traitez 
de Libelle' ; mais une chofe me furprend : d’oîi 
vient que M. de Rofny ne s’en difculpe point 
auprès de votre Majefté: les faits font afiez d'im­
portance pour....

H .E N r i*  ’ .

Ç’eft ce que M. de Rofny a fait auffi il y a 
long-temps ; je lui ai préfenté le Libelle affreux, 
pendant toute'la’Ieélure je.n’ai point détourné, 
la vue défias lui.

le Duc.- . •
.Vos yeux étoient fixés vers les liens! • 

Henri.

. Voyant qu’il l’avoit lu. jafqu’aji bout, fans dire 
un feul motÿ fans changer de coüleur, ni témoigner
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la moindrè émotion : » eh bien ; lui dis-jé, qu£ 
x> vous en fernble, M. de Rofny « ? quelle Opinion ÿ 
taie répondit-il,, enfaurois-je avoir, Sire, que cell^ 
que la prudence vous oblige d’avoir vous-même^ 
& que je crois que vous avez en effet.

le Duc.'
Il eft vrai, Sire,, que vous avez une grands 

prudence; mais encore une plus grande bonté*
, ’ . ’ H E N R I. •

' Puis reprenant tous les Chefs d’aceufations ; 
M. de Rofny les examine fuivant les réglés du 
bon fens 8c .de la poffibilité ■; enfin étant venu 
à c^lui du tranfport d’armes ,8c -d’argent 8c du 
deflèin qu’on lui fuppofoit de me détrôner, il 
m’en fit fi bien fentif l’extravagance 8c l’abïur- 
dite, que je me rendis, honteux d’avoir pum’y 
arrêter un feul moment.

• S C E N E V I I.
ÉENRI, LE CONNETABLE, LE DUQ 

' D’E P ER NON; • . /

LE C O N N B T A B L- • ’

A. H ! Sire , permettez que je me plaigne dé

M. de Sully. - •'
. Henri.

Encore de nouveaux mécontentemehs ; ventre'*  
faint-gris! '■ .

M
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t E C O N K È T A .B t E.

Sire, c’eft l’opération des Domaines aliénés, 
'dont .votre Majefté veut rentrer en poffe.ffion , 
c’eft une injuftice criante ; je ne fuis pas le feùl 
qui m’en plaigne Madame , plufieurs Seigneurs 
de la ligne, nombre de Grands Officiers de là*  
Couronne, 8c des Principaux de vôtie Manon , 
quelques Cours Supérieures*

H E N R I.

'Enfin laiflons cela pour lepréfent, Moniteur le 
Connétable ,’ je fuis à difeuter les .droits de motr- 
Miniftre, 8c je veux faire a convenir au Duc 
d’Epernon. le tort qu’il a de lui en vouloir 
toujours. . .’ r.’p} et

t E D‘ Ü c.

11 eft vrai, Sire, que j’ai tort de l’accufer, vu 
que votre Majefté s’eft detlaree fa protectrice;; 
mais je ne dis que ce qu’un bonRoyalifte devoit 
dire; il n’eft point monamï, 8c la Cour nous 
a vu fur le point de nous’battre enfemble, fi 
votre Majefté n’avoit empêché le combat.

‘ H E N R I.

Eh bien, Duc d’Epernon , je-vous le dis, en 
■ préfence du Connétable , quand il fut quefiion 

d'arrêter le Maréchal de Birong plufieurs du Côh-: 
feil fecret furent d’avis qu’on fe faififfe auffi de 
votre perfonne foupçônnée d’avoir des intelli­
gences avec le Marédialj Rofny qui vpus.crut 
innocent j 's’ÿ oppofa, 8tplaida vivement votre 
caufe. •

. G
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X B D U c.

Moniteur de Rofny qui prend mon parti 8g 
gui défend ma Caufe ! mon ennemi !

H EN R I.

» Vraiment, Moniteur d’Epernon, vous avez 
» tort de vouloir que l’on croie qu’il eft- votre.

ennemi , car,il. n’y a homme en France à qui 
?» vous ayez plus d’obligations «.•

.LE C O'H N ETABLE.

Cela eft digne de la magnanimité du Duc de' 
Sully.

L E D U Ç.

i Ah ! Sire, je frémis du danger que j’ai couru 
. à Blois' fans le favoïr.

H B N R !..

. Ne manquez donc point à la reconnoiffance 
Réformais.. ’ ‘ \ •

X E D U C.'.

Votre Majefté peut 'me trouver hautain, fier >j. 
impérieux , mais point ingrat ; mes prétentions 
peut-être font trop étendues, car il mefouvient 
Encore du temps de ma faveur fous le feu Roi»

L E ..C o n'N E T A B L E» '^-

Sire, le cœur du Duc d’Epernon eft capable 
& de reconnoiffance & même d’amitié.

le Du c.

4 (5ui, m’on cher Connétable, ce que vous dites 
à Sa Majefté eft vrai ; mais Sire, ( je fuis tout
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îremblant encore ) m’affuréz - vous que Mon-; 
fleur de Rofny m'ait rendu ce bon office ?

Henri.

*> Oui, je vous en affûte & pouvez me croire , 
4» car'je ne fuis point menteur, fur-tout encho- 
».fes de conféquence. *

le Duc.
C’en eft fait, Sire, je vole à l’Arfenâl embraf- 

fer les genoux de mon«bienfaiteur , & lui jurer 
une e'ternêlle reconnoiffance & amitié.

,H B H K 1.

Dites-lui, Duc d’Epernon , que je l’attends à 
l’iffue de fpn diner ; & vous, mon- cher Connéta-, 
ble, venez avec moi chez la Reine ( ï y ),

/

fï» du Jecond Acte.

Ci)
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SCENE PREMIERE.
SULLY, LE DUC D’EPERNOM.

Le Duc (vivement ).
J’allois monter dans ma voiture pour aller 
"chez vous , Moniteur de Sully, quand j’appris 
que vous étiez rentré dedans le. Louvre, recevez 
de nouveau mes remercimens ; que ma recon-, 
•nôiïfance

Sully ( froidement ).

.Moniteur d’Epernon, eh cela je ne orois avoir 
acquis fur vous aucunes obligations.: j’ai tou­
jours ofé foutenir la vertu & l’innocence en 
quelque lu jet que ce pût être, envers & coritrç 
fous , lorfqu’ôn voûloït le? opprimer.

I< e • D u c.
Quelle noble façon de penfer! quelle étoît 

mon erreur !•
\ Sully.'

C’eft le partage de l’homme ; néanmoins j’ai 
été bien aife. que cette occafiori fe fut préfentée 
pour vous témoigner, Monfieur d’Epernoïi, que 
j’ai de meilleures intentions quevousnele croyez, 
& que même vous ayez voulu quelquefois le per-', 
fuader. à d’autres. • ’ '• '.
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Le Dtr'c. '.

‘ Àh! mon cher bienfaiteur, ma réconciliation 
eft bien lîncere.

Su L L Y. " -

Dites donc votre raccommodement, car nous 
réavons’ jamais été ennertiis ; nous, n’avons été 
que brouillés énfemble : embraffons-nous. ‘

( Ils s’embraflevt. )
L b Comte,

Àh! Duc de Sully, Duc de Sully, vous me 
confuiïonnez, vous aviez depuis long-teins mon 
eftime, daignez agréer mon amitié..

/ . S U.E L Yj, ’

;. Je tacherai, Duc d’Epernon-, de ne jamais 
perdre ni Tune, ni l’autre : mais j’appréhende 
fort que cette étroite “liaifon ne foùrriifle des" 
armes à mes ennemis, & qu’elle n’alarme mêmes 
le Roi. » _ ' ■ '

Le D ü ce ,
A propos, exeufez mon'étourderie, le Roi 

vouS' attend.

s ç É.N..E 'T.r;.
HENRI , SULLY, LE CONNÉTABLE 

(qui ne paraît point ) LE DUC D’EPERNON.

Jt.'.' / '.''•■S

“Ir H1 venèz- donc3, ’Mônfîeuf d"e -Rofr.y , ap~ 
piochez vite. . C iij
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S U L L Y,

S^re , je n’ai fç.u que dans l’inflant que votre 
Majeflé me demandoit.

Henri ( enfoupirant ).

Ah ! mon ami, qu’ayez-vous fait ? qu’avez*  
yous fait, mon ami ?

• S U L L Y.'

Expliquez-vous mieux , Sire,
Henri.

Nombre de pçrfonnesjqualifiées me font-dejat 
venu faire des plaintes ameres au fujet de l'opéra­
tion dé mes domaines aliénés; entr’autresmaSæur, 
le Comte de Soiflbns ', le Duc d’Epernon que 
voici, & Monfieur le Connétable , pourlequeî 
j’ai les plus grands égards.

■ S- u l L Y.

. Je voudrois bien parler à ce Seigneur, etï 
‘votre préfence, Sire,, 8c promets bien de lui 
faire entendre raifon.

H_ e ’n r i.'
• A la bonne heure, vos paroles me raflurent j 

paroiflez, Moniteur le Connétable.
Le Connétable [paraît];

Me voilà , Sire; >
Henri.

« Eh bien , mon compere, eh bien, de quoi 
V vous plaignez-vous contre Rofny ?.
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Le CONNETABLE.

; Je me«^lains , Sire , de ce qu’il m’a mis au 
rang du commun, m’ayant ôté une pauvre pe­
tite affignation que j’avois én Languedoc fur 
une impofition, de laquelle vous ne touchâtes 
jamais rien. ■

SüLLY.

• Eh bien, Monfieur, pardonnez fi je vous in­
terromps : je confeffe avoir eu tort, fi mon inten- * 
tion a été de vous rien faire perdre , mais elle eft. 
toute contraire , partant, dites- moi , s’il vous 
plaît, ceq.ue-.vousretirez.de cette impofitidn , 
& je vous ferai payer pareille fomme.

Henri.
Il n’y a rien à redire à dette propofition 

Moniteur le Connétable^
L. E C O N N. B T A B L B. • J,

Sire, je la trouve auffi très-bonne , mais qui 
m’affurera d’être payé à point nommé comme 
je le fuis toujours? - , ' r '

Sully.

Ce fera moi, de quoi je vous baillerai pour 
caution- le Roi qui ne fera point banqueroute-,’

L e D u c. •
Nous en fommes tous bien perfuadés , Monfieur 

de Sully.. .
Sully.

Je vous le promets au moins, Meilleurs, fi 
Sa Majefte me laiffe ménager fes revenus comme 

Civ

vousretirez.de
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je J'entends je lui fervirai encore de contra 
caution, qui m’attends bien, qu’en la faifant ri­
che-, Elle me fera tant de bien, que je ne ferai, 
jamais réduit au faffran.... . ■

L E. C O S M E T A B t E.j /

Ah! ah! ah ! Mbnfigur de Sully eft toujours le 
même, là franchîfe. . * . •

H e n ri (.vivement"). •
’ Me plaît infiniment, & je ne me fâche point 

«Ses chofes dures qu’il me dit quelquefois.- .

, ■ . . ■ L, E. I> U Ca . > , • ; * ;

■ Sire, je me repens' de ne l’avoir pas connu! 
plutôt.

■ <S u i jl r.

Çà, Moniteur le Connétable.,- combien affèr-/ 
imiez-vous votre affignation? ■

L- B C O N N E T A B L E.:

Neuf mille écus, fur lefquels j’en abandonné 
deux mille au Tréforier des États, afin d’en faire 
hâter la levée. .
. S y ’i i. ’v.

Je fçavois bien tout cela; aufli eft-ce ma ré- 
folution de vous .faire payer franchement vos 
neuf mille écus , & fi le Roi me veut laitier le 
profit de la ferme, je lui ferai donner encore 
dix-huit mille écus, Sc fi j’en aurois encore qua-. 
tré mille pour moi.
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«. H B N R. I. ( S'*  .

Que me dites-vous là, mon ami ? cela .eft-il 
jpofllble? :

. ' S U L L Y.

Plus encore, Sirey car le fjt.it eft.

H E N 11 I. *

Eh .bien mon amj, puifque cela eft, je té 
baille le profit decette ferme pour dix-huitmille’ 
écus.

S U L I, -Y. .

Non , Sire , je ne veux point que Votre Ma- 
jeflé me faffe de bien fur les revenus de fes fer^ 
mes, 8c perfonne de votre Confeil n’y doit; 
jamais être intérefie.

»■ Le Duc/

Cola eft vrai. -.
Suit Y.’

C’eft une ouverture dangereufe, Sire, & la 
diffipatiom des Finances fous le#régnes préce- 
dents n’ont point eu d’autre origine.

Le Duc.

Sire, Monfieur de Sully a'raifon.

' H E N R I. ;

ph bien , Moniteur le Connétable, êtes-vous 
cpntçnt de Rofny? . . ii
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L E C O N N E T A BLE.’

;■ Très-contejjt, Sire, & je vais lui en témoigner 
ma fatisfaétion • permettez, Monfieur deRofny, 
gue cet embraflèment.v.(Il l'embrâfle').

S: U L L.Y,.'t.-- ' , • y . - ’’ ‘
J’ai fur moi, fort-à-propos, une ordonnancé 

lignée de cinquante mille écus ; tenez, préfentez- 
voùsau Tréforier de-l’épargne, & vous toucherez 
cette fomme , demain, ce foirmême.

Le Connétable-

Voilà ce qui s’appelle, Sire, un vrai ami de 
l’Etat. . (Il fort. )

. Ini ■■ET'W'.TaU

S G E N E III.
LES acteurs .précédents/

• . H E N R I.

( au Connétalilg. ) (à Sully)*
Je le fç^i bien. Mon ami, vous avez fatis- 

tait Monfieur le Connçrable : mais-les autres plain­
tes des Dames & Seigneurs de ma Cour, com­
ment les-appaiferez-vous ?

S u- t L T.'

;De la même façon, Sire, -laiffez-moi faire 
les plaintes finiront, <
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P ï » M. '

Ventre-faint-gris ! j’en ferai bién-aife: cal je 
yeux que tout le monde foit content.

S U L 1 Y.

Et tout le monde le fera aufli, c’eft moi qui • 
yôus en affure ,- Sire.

H e n r i {vivement.)
Sans opprefier, fans fouler mon peuple, au 

moins, car je l’aime.

LeDuc.

Sire, ne vous (ouvient-il pas de la derniers 
opération de finance de votre Mipiflre, au fujet 
des abus qui fe commettaient dans chaque Elec- 
tion de vos Provinces ?

• H i s i c

Sans doute, eh! pourquoi cettequeflion ï

Le Duc. .

Combien les gens de votre Confeil n’qnt-ils 
point fait jouer les refforts de la calomnie pour 
le faire rappeller avant qu’il ait terminé fesopé*  
rations gîorieufes?

S U Z Z Ÿ»

J’adore Dieu ! Moniteur d’Epernon, je voué- 
prie de ne point me flatter, ' . • .J



Ah! -Monfieur de Rofny, je rie fais que vou^ 
fendre juftice. . >■

H E N RI.

Sans doute, ne te fâche pas, mon ami, laiffe-le 
patler.

Le Déc.

Ses :ennemis fecrets publioient par-tout, 8c 
faifoient retentir jufqu’aux oreilles de VotrèMajéfr 
té que fon efprit impétueux n’entendoit, & n’en­
tendrait jamais rien à . un métier de fi difficile: 
difcuffion..

Henri.

C’efi la pure vérité-.
- ' • - V

Le Du _ç.'

«Il revient, difoit-bn, traînant à la queue dé 
to fes*charettes  cinq cens perfonnes enchaînées-.-La 
» fçrnme qu’il a ramaflee par toutes fortes de 
35 violences & d’éxaélions, efl prife en ’ grande 
æ> partie, fur lés affignations des Seigneurs 8c 
» des perfonnes les-plus qualifiées de la Çour,- 
aj qu’on va être obligé dé payer de ces mêmes; 
w deniers».

S U L X Y.,

Vive Dieu !.P/Ionficur d’Epernon, laifiez tout 
& Vetbiage.
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Henri.

Non, mon ami, ce yerbiage me.plaît àmoij 
f au Duc 1 continuez. '

. .. L b . D 0 c.

sj Tout Paris joignit fes clameurs à ces plaintesj 
« moi-même , je fus un des premiers à .... par-: 
sj don, Monfieur, fi.. .. ; ’ z •■' ' •’1 ■ \;

. . S u l'l y.

J’adore Dieu ! Monfieur, laiffez-moi tranquil­
le, le Roi eft bien bon.... •

H e n R i;_ (à part. )

Je me donne .un plaifirà voir ion impatience?

-.LeDuc.' *

sj Votre Majefté en fut alarmée, & ne fçavoif 
» .qu’en croire , jufqu’au moment où Monfîëùi; 
s> de Rofny, étant arrivé, vous fit voir clair 
» comme lé jour, qu’on n’avoit. pas pris un feul ■ 

'-sj denier fur les affignations des Princes, des Sei- 
sj gneurs,‘ni du mo.indre Officier de Votre Mai- 
» fôn : que tout cet argent étôit à Votre Ma- 
sj jeflé pour en faire ce qu’elle’ jugeroit à propos, 
sj & que ces prétendus prifoilniers ‘dont, on 
sj ayoit fait tant de bruit, étoient les Receveurs. 
»j des Bureaux qui fuivoient les voitures par des 
w voir 8e pour en répondre.



Sire,'vous n’avèz rien à m’ordonnet, je mW) 
yais. •

H e n r i. {Ilfè froment.)

,o» {haut) Non, reftez. {bas) Voilà le Duc d’E- 
a> pernon rapatrié avec Monfîeur de Rofny, j’en 
» jure. Tout ceci ne vaut rien: car puifque l’eau 
®> & le feu fe font fi facilement accordés & liés 

d’amitié enfemble, il faut qu’il y ait de bien plus 
bj hauts deffeins , au moins d’un côté, que je ne 
» m’eulfe jamais pu imaginer. {Il fefroniene 
»’ rêve) : mais j’y donnerai bon ordre.

* ” •
1 1 . -... -■.... .. ."»■■■• ' -------- -----—.............

S'C E N E I V.
LE R0I,4 SULLY, LE COMTE DE SOISSONS;

Le Comte.

Sire, je viens vous demander là grâce d’uni 
Gentilhomme nommé Berthaut, qui pendant les 
troubles a été Lieutenant dans ma Compagnie ; 
& qui fert maintenant Votre Majeflé.

H E N 'R I.

Vous m’en avez, déjà parlé, que je crois}- =

L- b C o M t e. ' .

Oui, Sire, & même vous avez eu la bonté
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0e me faire efpérer fa grâce , voici qu’il vient 
d’être condamné par Arrêt de votre Parlement. 
de Paris , à perdre la tête..

• Heur i.

Eh bien, l’Arrêt fera exécuté, Sz Bevthauü. 
aura la tête tranchée*

L e C o M T e;

■ D’où vient, Sire ? Votre Majeflé m’a promife,^

’ H E N R I. '

Vous avez tort, Comte de Solfions , je ne 
vous ai rien, promis s d’ailleurs mon Parlement 
a été averti que le- coupable devoit être arra­
ché du fuppliçe,.& il m’a député auffi-tôt le 
Préfident de Thou, pour me remontrer de quelle. - 
(Conféquencé il étoit que P Arrêt fût exécuté.

Le C o m te». .

Votre Majeflé n’a donc point égard à ma 
recommandation?

Henri;

Pardo.nnez-moi, mon Coufin, j’ai été fort . 
émbarraffé, j’ai balancé même très^ong-tèms, 
éntre la mort ou la grâce du coupable ; mais de 
Thoû l’a emporté. .

Le C o m, t e.

Eh ! quelles j.raifons, Sire, peut vous avoit- 
gllégué Monfîeur de Thqu î
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De très - bonnes, auxquelles vous - même J 
Moniteur de Soiffons, vous auriez acquiescé.

Le C o mt e.

Peut-être, Sire, peut-être: Eh. quoi! Mef-L 
fleurs les Officiers de Juflice ne pourront jamais 
avoir tort? ' ' •

H e- » k? I..3 J.
. Ecoutez, mon Coufin, » je n’ai que deux yeux 
sî'Sc deux-pieds': Èn quoi ferois-je différent du 
o> refte de nies fujets, G je n’avois la force delà . 
» Juflice en -ràa difpofition ?»'

■ .---.L: EJ ■ C OUMt T 'E. ' ' : •

J’en fuis fâché, Sire / Votre Màjeflé' perd en' 
la perfonne-dé Berthâud, iin bon Gentilhomme i 
& un brave Qfficier. • ■

■ H E N R I.’, ;

। Je n’en difconviens point de plus fa mott 
méfait autant de peine qu’à vous-même, ,Mon- 
fifetii deSoiffons;.répondez-moi, je vous prie J ; 
s>n’eftrce pas l’amitjé^que vous avez, pour Ber- 
m thautj qui vous détermine' à-me parler en fa 
.-•> faveur ?=> ' , ■ ■■ ' ' • .

L e Cio M T E. '
■ 'Apparemment, Sire,' & vofreintérêt aufli;

• H E N RI.

a D’accord: mais ne puis-je pas croire que 
5 vous avez pour moi autant d’amitié que pour 
»lui?»

Le Comte»

f
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L e G q m t e,

ÀhlSire, quelle comparaifon ! quelle compa- 
taifon, Sire h . -

Henri.

« Eh bi'en ! laiffbns donc à la Juftice fon libre 
* cours, puifque, en fauvant Berthaut, vous me 
«faites perdre mon ame, & mon honneur: je 
«n’offenfe déjà Dieu que trop fouvent, fans 
» ajouter ce péché aux autres.

l’H u i s s i s R. , .

Sire, les Députés de.votre Parlement de Paris,

S CENE. v.

LE ROI, SULLY, LE COMTE DE SOISSONS,’ ■ 
LES DÉPUTÉS.

.Le premier Président.

Sire, nôus nous rendonsà vos ordres expreiïès.'

H en ri, ajjis dans- fon fauteuil. '

.«= Meilleurs, vous me voyez en mon cabinet 
» où je vais vous parler, non en habit à la Ro- 
» maine, ni avec l’épée Sc la cape , comme mes 

a
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a> PrédéceiTeurs, ni comme un Prince qui vient 
w recevoir des Ambafiadeurs, mais, vêtu comme 
m un pere de famille, en pourpoint, pour parler 
» familièrement à fes enfans.

. Le premier Président;

<Ah ! Sire, vos bontés paffent nos fouhaits,

Henri.

» Ce que j’ai à voûs dire, eft que je vous 
wprie, Meilleurs, de vérifier l’Edit * que j’ai 
» accordé à ceux de la Religion: ce que j’en ai 
» fait.eft pour le bien de.la paix ; je l’ai fait ail 
» dehors, je veux la faire au-dedans de mon 
« Royaume;.vous devez m’obéir, quand il n’y 
« auroit autre confîdération que de ma qualité 
» 8c l’obligation.que m’ont tous mes fujets, 8c 
» particulièrement, vous , Meilleurs de mon 
» Parlement.

* Edit de Nantes donné en Avril i jjs,.

Le premier President;

Nous nous en faifons un devoir, Sire , de. 
Vous obéir, & de vous faire obéir.

Henri.

ce J’ai remis les uns dans leurs maifons don£ 
» ils étoient éloignés, 8c les autres ' en là foi 
» qu’ils n’avoient plus; fi l’obéiffance éroit due à
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■n mes Predéceffeurs, elle; eft due autant & plus 
» à moi qui ai rétabli l’Etat. Dieu m’a choifî 
» pour me mettre au Royaume qui eft mien par, 
m fuccëflion & par conquête : les Gens de mon 
» Parlement fiégeoient en leurs Sièges fans moi.

lé premier Président.

< Il eft vrai, Sire, nous tenons tous de vofrë 
Majefté.*  •
' . H E N R I. *

» Je me veux vanter , mais je peux le dire J- 
» que, je n’ai exemple d’autre à imiter que moi- 
» même ; je fçai qu’on a fait des brigues au Par- 
â> lement, qu’on à füfcité des’ Prédicateurs fédi-. 
» tieux ; mais je donnerai bien ordre contre fes 
»; gens-là, & ne m’en attendrai pas à vous : on‘ 
» les a châtié autrefois avec-beaucoup de févé- 
□j rité, pour,avoir prêché moins féditieufëme.nt 
sa qu’ils ne font. .

le premier President.

Votre Parlement, Sire, en a fait emprifonner 
plufieurs.

H E N R T.

□j C’eft le chemin qu’on a pris pour les barri- 
» cades., &' venir au paricide ( 16) du feu Roi t je 
» couperai les racines à toutes ces faétions, je 
» ferai accourcir tous ceux qui les fomenteront ; 
» j’ai fauté fur des murailles de Villes, je fauterai 
sj bien fur dés barricades.

D ij
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z e premier President.

Votre Majefté n’a trouvé, ni ne trouvera jamais 
rien d’impoffible.

H É N R

» On ne me «doit point alléguer la Religion 
» Catholique, ni le refpeét du Saint Siège ; je 
» fçai le devoir que je dois; l’un, comme Roi Très-1 
», Chrétien & l’honneur du nom que je porte, 8c 
» l’autre éomme premier Fils de l’Eglifé : ceux qui 
» pénfent être bien avec le Pape s’abufent ; j’y 
» fuis mieux qu’eux , quand je l’entreprendrai ; 
» je vous ferai déclarer tous Hérétiques , pour 
» ne m’obéir pas ».

LE PREMIER PRESIDENT.

Ah ! Sire , plutôt mourir que d’être Sujets 
rebelles.,

Henri.

' =2 J’ai fait l’Edit, je veux qu’il s’obferve ; la 
» néceffité me l’a fait faire , par la même nécef- 
» fité j’ai fait autrefois le Soldat, on en a parlé, 

■ » je .n’en ai pas fait le femblant ; je fuis Roi 
» maintenant, 8c parle en Roi, je veux être 
» obéi: il n’y a pas un de vous qui ne me trouve 
» bon quand il a affaire de moi

lé premier Président.

Mais,'Sire, la Religion Catholique... '
• Henri.

» Ne me parlez pas tant de Religion Cajholi- 
» que : à tous ces grands criards Catholiques 8c
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b» Eccléfiaftiques, que je leur donne à l’un deux 
» mille écus en bénéfices, à l’autre quatre mille 
» livres de rente, ils ne diront plus mot «.

LE PREMIER PRESIDENT.

. Mais, Sire, daignez confidérer...-.
Henri;

,sj Confidérez que l’Edit, dont je viens vous’ 
a» parler, eft l’Edit du feu Roi, ; il eft auffi le mien, 
» car il eft fait avec moi ; aujourd’hui que je le 

.□> confirme, je ne trouve pas bon d’avoir une 
» chofe en l’intention, & écrire l’autre.

LE PREMIER PRESIDENT.

Pourquoi pas Sire? la tromperie eft foûvent 
néceffaire.

Henri.

m La tromperie çft par-tout odieufe ; mais elle 
a? l’eft davantage aux Princes, dont la volonté 
a» doit être immuable.

iï premier President.

Eh bien, Sire, puifque vous l’ordonnez ex- 
prefiement, la Cour enregiftrera l’Edit ; & nous 
proteftons tous ici, que nous ne délirons,'pour 
récompenfe ,que la gloire de fervir votre Majefté.

Henri, .

> m Ceft aïnfi que doivent parler les bons Sujets ; 
a» ils doivent oublier leurs ferviçes mais, e’eft 
» au Prince à s’en Convenir ».

D üj
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LE PREMIER PRESIDENT.'

Votre Parlement, Sire , a toujours fait, même 
dans le temps des troubles, preuves de fidélité (17).

H B. N r i.

Je le. fçai auffi-, les Sujets doivent être fideles, 
& le Monarque-doit être jufte.

-LE PREMIER PRESIDENT.

La Chambre mi - partie, de votre Parlement, 
Sire, ainfî que tout ceux de la Religion, ofent 
demander à votre Majeflé des places de fureté.

Henri.

□i Je fuis la feule affurance de mes Sujets ; je 
» n’ai encore manqué de foi à perfonne.

LE PREMIER PRESIDENT.

Vous permettrez, Sire,que je faflè obferverà 
votre Majeflé que le feu Roi Henri III, votre 
■Prédécefleur, leur en avoit donné.

'■ Henri. ; .

» Le temps faifoit qu’il les craignoit, & ne les 
» aimoit point ; moi je lès aime & ne les crains 
» point ce. •

LE PREMIER P RE SIDEN T.,

Quéls nobles fentimens ! ô mon Roi ! ô mon 
Maître ! ’
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Henri.

Adieu, M. de Thou / ayez foin de mon peu-1 
pie, ce font mes enfans ; Dieu m’en a commis 
la gardé, j’en fuis refponfable.

le premier President.

Sire, oferoit-on fupplier votre Majefté , ( 8c 
c’eft tous les bons François qui parlent par ma 
bouche, ) d’avoir plus de foin de fa perfonne, 
& de point aller fi fouvent feul, ou mal ac­
compagné?

Henri.'

’m Là peur ne doit point entrer dans une ame 
» Royale ; qui craindra la mort ,r n’entreprendra 
oa rien fur moi ; qui méprifera la vie > fera toujours 
æ> maître de la mienne, fans que mille Gardes 
» l’en puiflènt empêcher ; je me recommande à 
» Dieu, quand je me leve 8c quand je me cou- 
s> che ; je fuis entre fes mains. Après- tout,' je 
» vis de telle façon, que je ne dois.1 pas.avoir 
» de ces craintes : il n’appartient qu’aux Tyran® 
« d’être toujours en crainte; , • .

. . LE PREMIER PRESIDENT.

O Ciel! confervez-nôtis long-temps un Roi fi 
magnanime 8c fi bon.

Henri ( au bord da T’héatre').

» Ecoutez M. le Premier Préfident ,.e'coute<z ; 
» dois-je croire que je fuis là où je fuis ? La

D iv ■
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Couronne de France fiif ma tête /monté au 

» trône des François ; plus j’y pente , moins 
*> je le conçois ; il n’y a rien de l’homme en tout 
» ceci : c’eft un ouvrage du Ciel, un pur effet 
» de la bonté de Dieu (18). • ■

LE PREMIER PRESIDENT.

Quels beaux tentimens de Religion!

Henri.- •,

Retirez - vous, Meflîeurs de mon Parlement, 
que j’aime, aimez aufli mon peuple, & faites- 
lui manger le pain à prix.médiocre. *

* C’eft suffi l’intention de notre jeune Monarque,

S C E N E V I.
LE ROI , SULLY , LE DUC-D’EPERNON,’ 

COURTISANS.

premier Courtisan.

• § I r e , je viens . vous demander la grâce de 
mon neveu , qui vient malheureufement de com­
mettre un aflaffinat.

Henri.

Je fuis bien fâché de né pouvoir vous accorder 
ce que vous me demandez.
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premier Courtisas.

Mais , Sire, c’eft le feu! de notre famille & 
le dernier de'notre nom : enfin c’eft mon neveu» ■

' H E S R ,1.

oj II vous fied bien, Monfieur, de faire l’oncle^. 
» àmo_i.defaire.ïéRoi: j’excufe votre demande, 
» exéufez mon refus. «

deuxieme Courtisas.

Sire, permettez que je vous dife trois mots : 
argent, ou congé.

Henri.

» Capitaine, quatre : ni l’utt} ni Vautre. «

S CE NE V II. •
LES. ACTEURS PRÉCEDENS.

la DüdHESSE [entré furieufe. ]

H ! bien, Sire, fuis-je vengée ?

Henri.

Non, Madame.

Sully.' . •

Madame de Beaufort ; voulez-vous m’écouter ?
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i,a Duchesse [à Sully.]
u|L Monsieur,je fuis -bien avertie de tout, & n’ai

que faire d’en favoïr davantage ; car je ne fuis 
pas faite comme le Roi, à qui vous perfuadez 
que le noix eft blanc.

H E N R I.

Madame , cette réponfê m’eft offenfaiite.'

t’ H u i s s i ’ E R.
■ Jiî ■'

Meffieurs, retirez-vous.
/W! / ' ■

a S Ç E N E V I I I.
LE ROI, SULLY, LA DUCHESSE.Il r , .

H e u x i [ avec feu.]
. ' '\Tous, reftez , M. .de Sully. Je vais vous faire

voir.què les femmes ne me poffedent p.as, comme 
certains malins efprits en font courir le bruit, 
je vais parler à elle en Maître, & non en Ser­
viteur.

. Sut l y (bas.)

Ah! Sire, poffedez-vous, je ferois au de'fef- 
poir que pour moi........

Henri (M-)

J’âi plus-d’inte'rêt que vous à tout cela.
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L A D v C H E S S E. '

• Eh ! bien, Sire; quel eft votre deflein?
. H B H RI,

Mon deflein , Madame , eft de vouloir vous 
parler à tous deux , 8c vous apprendre à bien 
vivre enfemble.

Sully.

Madame de Béaufort n’a point voulu m’offen- 
fer, & n’a aucun tort.

Henri.

» Voyez , Madame, qu’eft-ce que ceci? quoi ! 
». voulez-vous donc me fâcher de gaieté de cœur, 
» pour éprouver ma patience ? Sont - ce là les 
» beaux confeils que l’on vous donne ? Rofny 
» n’a rien fait que de mon fçu & pour mon 
» bien, mon honneur 8c votre propre avantage.

la Duchesse,

Votre honneur, Sire, 8c mon propre'avantage ! 
H E N r . i.

» Il n’eft pas fi bête que de vouloir me faire 
» croire que le noir eft blanc, 8c je ne fuis pas 
» fi fot que de me laifler ainfi mener par le nez.

• S U L L Y- .
Ah ! Sire, oubliez tous fes vains propos. 

Henri.

» Non , non , 8c partant' je yeux que vous 
» l’écoutiez patiemment fur ce qu’il avoit à vous
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» dire ; MaSame, .il faut que vous fâchiez, quë 
w vous ayant principalement aimée, parce que 
s» je vous trouvois douce , gracieufe & d’humeur 
» complaifante , fi vous veniez à changer fi fubi- 
wtement, vous me feriez, croire que ce n’étoit 
a> que feinte, & que vous reviendriez au naturel 
»'des femmes fitôt que je vous auroisélevée où 
*> vous, defîrez».

la Duchesse.

Xte) Quel ton dur !;..... quel air farouche?
quelle humiliation pour moi ! (haut') je ne m’at- 
tendpis Sire....le dépit tpe fuffoque... » Ah Dieu! 
» que je fuis malheureûfe d’avoir fi violemment 
» mis mon amitié en un,Prince qui oublie G facile- 
» ment ce qu’il a tant de fois protefté d’aimer 
» comme lui-même! Si j’ayois un poignard jem’en 
» donnerois dans le cœur, afin que vous étant après 
=» prefenté, vous y vifliez votre effigie fi, bien 
» gravée, qu’il m’eft impoffible de l’effacer, qu’en 
=? me privant de la vie, ce que vous n’ignorez 
» pas , Sire, je le fçai bien «.

H e n si (à part.)

Quels momens !..... quelle fouffrance !...... . ô
vertu ! ;

la Duchesse.

» Et partant, dois -je croire que vous voulez 
« que je meure , puifque vous voulez me priver 
»de vos bonnes grâces , de quoi je ne dois plus 
» douter, puifque vous préférez l’amitié.d’un au-, 
» treàmoi ; fi c’étoit pour quelque, belle Dame,
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m encore que cela m’apportât la mort, fi tne fe- 
M-roit-elle plus fupportable, car je ne ferois pas 
»Ja première qui feroit morte’d’amour, pour 
» l'ingratitude & la légéreté d’un homme, ■

H e n r r« . .
Moi, ingrat!... léger!....hélas !. [pleurant.]

t a Duchesse.

» Mais me gourmander ,’ & me menacer de 
ai me’ quitter, pour maintenir un de vos Valets ,; 
» qui m’a offenfée plufîeurs fois à toute extré—■ 
a> mité, fans que je m’en fois aucunement plainte 
» ni reflentie ; témoins les beaux difeours qu’il 
si. a tenus au baptême de votre fils & le mien 
» jufqu’à effayer de vous faire trouver mauvais 
» l’honneur qu’on lui faifoit ; 8c maintenant qu’on 
s» lui apporte une Ordonnance pour ceux qui

avoient affilié à la cérémonie fpivânt la cou^ 
. a> tume.....

Sully.

Suivant la coutume ! j’adore Dieu ! Madame 
les enfans illégitimes.......

la Duchesse [ je jette à genoux. ]

v Hélas ! Sire, que n’a-t-il point dit au mépris 
» devos enfans ( ip ), 'Sire,res gages précieux de 
» notre amour , ces viétimes innocentes ; 8c puis 
m vous l’endurez Sire ’... Sire, vous l’endurez ! [ elle 
» fe^leve. ] O Dieu! il ne faut plus yivre après 
» tant de 'difgraces , 8ç voir que vous aimez
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» mieux un 'Serviteur, de qui tant de gens fe 
=> plaignent, qu’une Maîtreffedequitout le monde 
» fe loue [ elle tombe évqnpuie. I ,

Henri {bas.)

Quel affaùt terrible l... quel mouvement dans 
mon cœtfr de pitié'.... de rage.... d’amour.... de 
fbibleffe ! je ne me connois plus.

Sully.

, {bas) Il balance, il héfite; {haut) quoi, Sire; 
imanquez-v.ous de réponfe à de pareils difcours ? -

Henri.

Oui, mon ami, je manque & de réponfe 8c 
de force.

S U L L Y.

- O mon Roi | Ô mon Maître ! montrez - vous - 
donc Henri. -

H e N 'R i.
„ wj'àimerois mieux voir dans ce moment une 

î» arme'e rangée ën bataille contre moi, que de 
æ> voir l’état violent où j’ai mis ma Maitrefle.*™

Sully. • .

C’effi un état ordinaire aux femmes jalôùfes ; ' 
violentes, emportées ; vous vous êtes trouvé, Sire, 
dans des fituations plus critiques, àu milieu dès'1 
combats, dans la çiêlée, les balles fifflant aux" 
oreilles..... - •
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H B N R li

• Monfieur de,Sully , vous êtes heuteüx d’être 
infenfible, 8c de ne connoître l’amour ni fes 
charmes ; mais je ne crains point la mort 8c 
grains de fâcher ma Maîtreffe.

Sully.

• Voici donc le moment de votre défaite. Sire?

H E N Kl.

Pas encore, mon ami, fi j’ai le cœur ffendre-j ■ 
j’ai l’ame forte : tâchons de prendre afcendant 
fur nous-même, 8ç de faire taire notre fenfibi-s 
lite. (tot) Madame... je ne püis. -

Sully.

Courage, Sire, çourage, foyez le vainqueùî 
de Coutras (20).

v H B N R 1.

■»Madame , je ne mattendois pas à tant dé 
> difcours pleins d’artifices fur un fifoible fujet, 
w auffi vois-je bien que tout ce langage viént 
□3 d’un autre éfprit que le vôtre : or afin que vous 
» ne penfiez rien emporter fur moi.-de haute lute 
33.8c auffi par Larmes que par rufes, je vous or- 
33 donne de vous mettre bien’avec . Rofny., qui 
□3 ne m’a jamais donné confeil pour ce qui vous 
33 regarde , que conformément à fon devoir 8c à 
33 mes fentimens ; je vous prie de né m’en parler 
?> plus, aimez-moi feulement comme de coutume 5
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*> vivez avec moi & mes bons Serviteurs, avec 
» la même douceur d’efprit que vous avez fait 
» par le paffé, 8c je vous aimerai auffi de ma 
•» part comme je dois.

i, a D. u c h e s s b [ avecfeù. ]

Non, Sire , non , des paroles ne me fuffifent 
point ; eh un mot, je dois être vengée, 8ç j’ofe 
dire que votre Majefté le doit à elle-même', le 
Soit à fa Maîtreffe attaquée & à fon amour ou­
tragé , à une union fincere 8c innocente ,8c qu’un 
Valet youdroit faire paffer pour criminelle.

H e h r i. [ en colere. ]

- » Pardieu, Madame ! c’en eft trop....... vous 
.» voulez me faire châtier un Sçrviteur duquel 
» je he puis me palier... je n’en ferai rien.... 8c 
g> je vous déclare que fi j’étois réduit en cette 
» néceffifé, que de choifir à perdre l’un ou l’autre , 
sa je me pafferois mieux de dix Màîtreffes, comme 
» vous, que d’un Serviteur comme lui, que vous 
□a avez appelle Valet en ma préfence 8c la tienne, 

' sa pour l’offenfer, tandis que ceux de ma maifon 
sa n’ont point dédaigné l’alliance de la tienne aa.

[Il feint de for tir. ]

- .t a Duchesse (l'arrête). . •

Ah! Sire, ne m’abandonnez point, voyez l’état 
cruel ,.la fîtuation affreufe où je fuis • vous pou­
vez bien m’ôter la vie, mais non pas mon amour, 
parlez,Sire,parlez, que faut-il pour vous plaire ?

Henri'."
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H E » RI.

Madame,c’eft de vous raccommoder àvec Rofny ; 
voilà tout ce que j’exige de votre amour ;je 
vais plus loin, Madame, & par là , jugez fi mûn 
amour n’égale pas le-vôtre.

la Duchesse [ vivement. ]

Non ; Sire, non, jamais vous ne m'aimerez au­
tant que je. vous aime ; cela èft impoflible.

Henri.

Je m’abaifle jufqu’à vous prier; oui. Madame; 
je vous prie comme votre amant de vous récon­
cilier avec Monfieur de Sully.

ï. A D U C H E S S E.'

Vous avez figu ,Sire, toucherrmoti cœur, j’ac­
corde à l’amant ce que j’aurois peut-être refufé 
au Maître : foit, approchez-vous ; Moniteur de 
Rofny, je veux bien être réconciliée avec vous.

S .u L L Y.

Madame, recevez les marques du plus proforidl 
refpeét à votre perfonne’; bien loin de condam­
ner la paffiôn du Roi, j’éxcufe fa fbiblelTe,fi c’en 
eft une toutefois d’aimer une femme telle que 
vôûs:(zr), Madame, qui joigne^ aux àgré- 
tnens de la figure, toutes les qualités de l’efprit 
8c les autres bien plus précieüfes’, bien plus rares 
encore., je veux dire les qualités du cœur.

■ E



[bas] Ventre-faint-gris ! je n’ai jamais eu fi 
chaud qu’au jourd’hui ; [haut] Madame accordez- 
moi encore une grâce, c’efi d’embraffer Rofny.

t a . D u c h e s s e.

Volontiers Sire, croyez que jamais ma bouche 
n’a de'menti mon cœur , ma réconciliation eft 
Véritable & fincere. [ elle embrafie Sully. ]

Henri.

Huiffier.de mon Cabinet» faites entre le Comte 
de Soiflbns. .

S C EN E I X.
LÉS ACTEURS PRÉCÉDENS;

S ü l l r.
C3 R o^y e z auffi, Madame , que je vous ai 
toujours rendu cette juflice.

Henri.

Ventre-faint-gris ! je viens de remporter une 
grande viétôire.

S VL E Y,/ -

Plus grande que vous ne penfez, Sire ;la jour-

Huiffier.de
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hee d’Àrques & celle d’Yvry (11) feront à jamais 
mémorables dans l’Hiftoire ; mais ce triomphe fut 
votre amour, fur vous-même-/Sire, eft encore 
plusilluftre.

H b u r ï. t

Allons, mon ami, il y a long-temps que je 
vous retiens ici, je m’en veux à moi-même, cela 
vous empêche de travailler , comme vous vous 
én êtes plaint plufieurs fois, fohgez fur-tout aux 
affaires de mon peuple.

, S v i l ii

Oui, Site , je' Vais me mettre à table avec ma 
femme & mes enfans , & pour réparer le temps 
perdu, je pafferai toute la nuit à travailler pour 
■le fotilagement de votre peuple.

X e .Comte '[au fond du Théâtre."J

Votre Majefté a-t-elle quelques nouveaux or- 
idres à me donner ?

Henri.

( au Comte ) Oui, foyez le bien venu ; ( à la 
Duchejfe ) & vous ma chere DuCheffe, je veux 
vous mener avec moi fouper à l’Arfenal chez mon' 
Miniftrcr, il ne m’attend pas, & je ferai bien aife 
de le fuprendre, cet impromptu me procurera 
un nouveau plaifir. ( au Comte ') Vous, Comte de 
Soiffons, donnez la main à madame de Beaufort.

Fin du tr.oifiéme Afte.
E ij
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SCENE PREMIERE.
Le Théâtre repré fente l'appartement de Sully.

LA DUCHESSE DE SULLY, LE DÜQ 
D’ÉPERNON.

[ Ils font tous deux ajjts. J
LA DpCHEàSE.

W[ O n s I e U K de Sully tarde bien à venir.;

le Duc.

Madame, lorfque je fuis forti du Louvre., il 
étoit encore avec le Roi.

LA Du CH E S S E.

Ordinairement il foupe de très-bonne hAure; 
le Duc.

Oui, l'op dit qu’il fe couche à dix heures : cela 
éft ptonnant.

la Duchesse.

En quoi? mon mari fe leve tous les jours à
r- -- ........... ■■ ■■- ■■■■■..... . ..on—j
Voyez les Mémoires de Sully.
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quatre Jieures du matin' l’hiver ou l’été, & ,vs 
travailler dans-Ion cabinet.

' L B DüC.

Je le fçai , Madame, il s’appelle cela, nétoyev. 
le tapis.

\ la Duchesse.

De plus il foutient que tout homme en place ; 
qui en ule autrement, laiffe beaucoup d’affaires 
indéqifes, fait crier le monde contre' lui, & fe 
rend tout-à-fait incapable d’exercer fes charges.

'le Du c.

Madame, on ne peut mieux penfer.

la Duchesse.

À fept heures il fe rend au Gonfeil des Fi*?'  
nances qui fe tient comme vous favez , troi< 
fois la femaine foir & matin ; ou bien il va chez 
le Roi pour conférer avec, lui ôc recevoir fes 
ordres.

l ' b Duc.
A merveille!

la D ù c H .E SSE.

A midi , il rentre dîner chez lui avec moi & 
nos enfans, à une. table de dix couverts très» 
Amplement fervié , Duc d’Epernon.

le Du c.

Oui , Madame , je me fuis laifle dire qu’il 
E iij
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’ n’aimoit point les amateurs de la bonne cher® 

qu’il traite de foux.

i a Duchesse.

À l'iflùe du dîner, il entre dans fa falle d’au­
dience où il parle à tout le monde ; les gens de 
villages ôc.autres perfonnes fimplés qui appréhen­
dent de l’approcher, ont leur tour même devant 
les Grands. ' ’ '

LE Duc.

Onlefçajtbien, Madame,la qualité n’efi point un 
titre pour être expédié des premiers, 8c d’ailleurs 
tes réponfes font fort fiiccinétes.

LA- Duchesse.'’

Il écoute néanmoins favorablement toutes les 
perfonnes, 8ç même pour peu que les chofes foient 
juftes, raifonnables ou faciles, il les accorde.

leDuc.

J’en demeure d’accord, Madame, auffi il réfute 
les gens avec honnêteté ; car jç connois de pat 
le monde un Officier dont la caufe n’étoit pas 
des meilleures, à qui Moniteur de Sully dit obli­
geamment, je fuis fâché que votre affaire.ne foit 
pas meilleure ou plus facile , car j’eflime votre 

1 mérite & vos fervices.

la Duchesse.

J’ofe dire qu’il, va plus loin quelquefois , pùif

K
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qu’il donne des confeils, & c’eft ce qui eft arrivé 
dernièrement, il répondit à l’oncle d’un de mes 
Domeftiques : bon homme, croyez-moi, ne vous 
amufez plus à la pourfuite de femblables affaires, 
demandez quelque chofe qui foit jufte & poffi- 
ble, & je vous accorderai mon aide & mon af- 
fiftance : mais c’eft trop vous ennuier d’affaires de 
ménage.

le D u ,c.

Point du tout, Madame, point du tout, au 
contraire j’en reffens bien de la joie ; tout inté- 
reffe dans Monfieur de Sully, & la poftérité,- je 
penfe, aura grand plaifir à lire^fa vie privée.

SCENE IL
LA DUCHESSE.DE SULLY, LE DUC 

D’ÉPÉRNON,LE CONNÉTABLE.

la Duchesse.

E H bien, Monfieur le Connétable, avez-vous 
.vu mon mari ?

LE COH N ETABLE.

Oui,. Madame, il doit être avec le Roi, du 
moins je les ai laiffe's enfemble dans fon cabinet,’ 
d’où Sa Majéfté a fait fottir tout le monde, 
Madame de Beaufort eft avec eux.

z E iv

DUCHESSE.DE
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£ A D U C Ô E S S. Ë.’ *,

Madame de Beaufort, dites - vous ? ah! mon 
mari eft perdu ; quel preffentiment funefte !

L E C> O N N B T A B JL E. .

Puifque vous le devinez , Madame , je penfe 
qu’il en eft quelque chofe ; car l’on m’a rapporté 
que le Roi-, en fortant de fon cabinet, s’étoit 
exprimé ainfî: » voilà un homme que je- ne puis 
» plus fouffrir, il, re fait jamais que me çontre- 
» dire, & trouver mauvais tout ce que je veux; 
□a mais pardieu ! je m’en ferai croire, 8c île le 
». verrai de quinze jours. «

LA D U Ç H E S S E.

Voilà donc le moment de la difgtace de mon 
mari arrivé enfin ; hélas î fes ennemis vont triom­
pher.

Ce Con netab le.

Tous les gens de bien de la Coùr, 8c tous les 
bons François en font fâchés 8ç le. plaignent.

LE Duc.'

Le plaignent ! Monfieur de Sully n’eft point 
fi à -plaindre , .il- fera plus tranquille de'formais ; 
car fans parler de tout ce qu’il a fait pendant fon 
Miniftere, le détail feul des travaux qu’il entre­
prit, pour reconnoître 8c réformer les abus qui 
régnoient-dans les. Finances, eft effrayant.



Vous parlez d’or, Monfieur le Duc, on a 
pein'e à comprendre comment un homme n’y 
fuccombe pas ; il faut ( & tous ces ennemis en 
conviennent ) que M. de Sully ait un corps 6c 
un efprit infatigables ; rien ne lui e'chappe , tout 
paffe par fes mains, comme vous le favez ainfi 
que^moj.

la Duchesse.-

Il efl vrai', Meilleurs, que mon mari prend 
connoiffance des moindres affaires, fans-fe re­
poser fur le zele ou'la fidélité d’un autre que 
lui-même (aj ) ; c’efl auffi le-moyen de voir 
clair & de n’être pas trompé: ce qui arrive fou- 
vent aux Miniflres les plus infatigables.

le Connétable.

Auffi les friponneries de nos Financiers, qui 
Jufqu’alors s’éjoient faites impunément, non- 
feulement ont ceffées, mais deviennent impof- 
fibles.

LE Duc.

• Le moyen, à ces Meilleurs, dé les continuer 
avec un homme qui connoît auffi bien qu’eux, 
tous leurs détours & les artifices dont ils fe fer­
vent pour pallier leurs fraudes; qui fçait avec 
la derniere précifion d’où viennent les' deniers, 
où ils vont, & ce qu’ils deviennent, jufqu’aux, 
moindres 6c aux moins connus.
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la Duchesse;

Le Roi pourra le regretter, Meilleurs, jamais 
l’ambition ne fit route dans fon cœur , aucune 
chimere ne s’empara de fon efprit, c’eft une 
juftice que tout le monde doit lui rendre , & 
que la plupart lui ont rendu ; par conféquent fa 
difgrace, fon exil même, ne lui fera aucune peine, 
ni à moi non plus, Meilleurs ; au contraire cela 
va me donner occafionde’jouïr de la tranquillité 
& du repos’, afin de goûter le bonheur que l’on 
trouve rarement dans les Cours ; de plus....

LE G ON' NET A BLE.
Rarement ! vous pourriez dire, prefque jamais*;

■là Duchesse.

. De plus, mon mari pourra vaquer aux affaires 
extérieures de fa maifon , cai pour l’intérieur 
il m’en remet le foin, & s’en fie entièrement à 
moi; il,pourra afïifter aux exercices de fes en- 
fans ; car il compte parmi fes amufemens, le 
devoir de veiller à leur éducation.

LE CONNETABLE.
Il eft vrai, Madame, que. votre mari eft peu 

vifitant. z >
la Duchesse. •

Comment pourvoit - il rendre des vifîfes ? à 
peine a-t-il le temps-de voir fes parens ou fes 
amis ; toutes les affaires qui dépendent de fes 
charges de Grand Maître de l’artillerie, de Grand

Voyez les Mémoires de Sully.
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Voyer de France, de Surintendant des bâtimens 
& fortifications, de Gouverneur de laBafiille, de 
Mante, du Poitou, &c. l'empêchent de vaquer à 
fes affaires propres : quant à fes plaifirs je...

.'•le Duc.
Le bruit court pourtant à la Cour, que le foi.r 

après louper-, l’Arfenal n’eft jamais fans fanfares, 
réjouiffances,ou vertueux paffe-tems; que lesportes 
en font fermées à tous gens venant pour affai­
res, fi ce ffétoit pas de la part du Roi ; on n’y 
reçoit, ajoujte-t-onj que ceux qui ne veulent parler 
que de rire & fe divertir.

la Duchés s' e.

II eft vrai, ce font fes feuls amufemens pour 
fé délaffer des grandes affaires dont le Roi l’oc­
cupe journellement ; car pour le jeu il en eft 
ennemi, & jamais il ne donna dans .la galante-'- 
rie, fi fort à la mode maintenant , 8c qui paffé 
pour politefiè dans notre Cour ; il aime fa femme, 
.& ofe lé dire : mais je crois l’entendre parler.

S C E N E l I I.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS, LE DUC 

DE S U L L Y.
le-Connétable.

JEjNfin vous voilà, Monfieur de Sully.

Sully.

Serviteur, Meflîeurs ; bon jour Madame.
. [ Il lui baife la main. ]



Bon jour mon mari, bon jour, que je vous 
embraffe. [ ellel'embraffe. J

S u l t y.-

■ Comment Reportent mes enfans? Je, ne les ai 
point embrafles d’aujourd’hui : Meffieurs, par­
donnez à ma tendreffe......le Roi m’a retenu un
peu plus long-temps que de coutume , j’en fuis 
au défeïpoir, à caufe.de l’audience que jai man­
qué.

H e n ri- [ les furprènant. J

» Moniteur le Grand Maître , je fuis venu, atî 
“ feflin fans être prié, ferois-je mal reçu?

i. a Duchesse.

■ De Roi........ ô Ciel ! [ Elle fort. J
S u r, t. y-

Cela pourroit bien être , Sire, car je ne m’at- 
tendois pas à un honneur , tant exceffif.

Henri.

» Oh! jevous allure bien que non, car j’ai vilïté 
» vos cuifines en vous attendant, où j’ai vu les 
W plus beaux poiffons qu’il eft poffible , & fort 
.» ragoûts à ma mode, & même pour ce que vous 

fardiez trop à mon gréz, j’ai mangé de’vos pe- 
» fîtes huîtres de chalfe, les plus fraîches que fon 
» fauro.it manger, & bu de votre vin d’Arbois, 
»Ie meilleur que j’aye jamais bu.

caufe.de
fauro.it


ÊT IÊ M ï N I S T K E. % 
Sun Y.

Je fuis charmé que votre Majeflé foit contente 
elle eft la Maîtreife par-tout, qu’elle me permette' 
feulement d’aller à.mon cabinet pour foni fervice., 
& le foulàgement de votre peuple , fur la dimi­
nution des tailles, [ Il fort. ]

SCENE IV.•
HENRI, LE CONNETABLE, LE DUC 

D’ E P E R N O N.

H E S R I.

J) E quoi parlez-vous là , Moniteur le Conné­
table , avec le Duc d’Epernon ?

r e Connétable.'
Sire, de la nouvelle du jour, de l’arrivée du Duc 

de Savoye à votre Cour * ; je difois, & moniteur 
d’Epernon eft de mon avis , que vôtre Majeflé 
devoit le faire retenir malgré fon fauf-conduit ; 
que ce ne ferait après tout que rendre la pareille 
à un Prince ,.qui tant de fois avo’it violé fa foi 
quand il ayoit agi de fes intérêts.

L E Du C.'

Oui, Sire , par ce moyen votre Majeflé pourra 
recouvrer fon Marquifat de Saluces, en épargnant

£ Hiftoire de Perefixe, çag.-31?,
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fon temps, fes finances & la vie des foldats FraiV 
çois.

H e N r i,

□> Meilleurs *,  j’ai tiré de ma naiffance , & 
□> j’ai appris dé ceux qui m’ont nourri, que l’ob- 
« fervation de la/foi eft plus utile que tout, ce 
» que la. perfidie promet ; j’ai l’exemple du, Roi 
s» François !, qui pouvoit par la tromperie re- 
»> fenir un plus friand morceaufavoir Charle- 
d> Quint ; que- fi le ÈJuc de Savoye a violé fa 
s» parole, l’imitation dé la faute d'autrui n’eft 
» pas innocence ' & un Roi, ufe bien de la per- 
M fidie de fes ennemis;, quand- il là fait fervir de 
»» luflre à fa foi «.

* D’Aubigné liv, s, pag.

le Connétable-

Votre Majeflé - eft trop fcrupuleufe -, qu’elle 
daigne parcourir lès faftes de, l’Hiftoire , elle 
verra nombre d’exemples femHables ; témoin les 
grandes affaires qu’a eu le Roi Philippe de Va­
lois fur les bras, qui malgré fon grand courage 
etant.peu fécondé de’la fortune, auroit fuccombé 
infailliblement fans l’art de la tromperie.

H B ' N K I.

„ C’étoit un grand Prince ; mais il avoit des 
„ finelfes plus dignes d’un homrile qui veut trom- 
„ per, des enfans, que d’un Souverain dont la
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parole & les actions ne doivent être fondées 
que fur la bonne foi.

* B Du ci'

Ce font de. ces traits hardis que. l’on permet 
aux Rois/d’ailleurs la politique autorife, & indi­
que même l’occafion.

H B H R i.

Il me vient en mémoire un exemple à mon 
fujet ; Philippe de Valois avoit traité avec l’Em- 
pereur Louis de Bavière, & s’étoit obligé par 
le Traité , à né pas faire la guerre à l’Empire-j 
cependant il arma par- mer &par terre, & donna 
le comrfiandement de fes troupes au Duc de Nor­
mandie , fon fils aîné t qui fut. battu à la bataille 
de l’EcIufe ; le- Prince ayant affîégé la ville de 
.Thin ., Philippe s’y trouva fous les ordres de fon fils.

LH Dtl C. J -

Il eft vrai, Sire, mais en ne*prenant  que la 
qualité de Soldat / quoique Chef des çônfeils, il 
eft fûr & certain qu’il ne corjtrevenoit point à 
l’engagement qu’il avoit pris dé ne pas armer 
contre l’Empire, parce qu’il, n’étoit pas à la tête 
des troupes.

■ H M | I. .

Mauvaise fubtilité, & qui fait tort ’à la 
/, mémoire de Philippe dé Valois “.
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SCENE V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS,SULLY^

Su ï.'i y- (avec précipitation. )
g ï h e , lés Habitants des «vallées qui font le' 
long de la Loire (24), ayant*  été fubmérgéès par 
les débor.demens de cette .rivière » demandent à 
être foulages des tailles cette année ,■ & m’écrivent 
à ce fujet, pour fupplier votre Majeflé. de leur 
accorder cette grâce

H e tr r r»
„.Pour ce qui touche la ruiné des eaux, Dieu 
m’a donné mes fujèts pour les conferver com- 

„ me mes enfans ; traitez-les avec charité ; les 
■„ aumônes'font très-agréables à Dieu ; particu- 
„ liérement en cet accident :J’en fentirois ma 
,, confcience chargée ; fecourez-les donc de tout 

, cé que. vous ^jugerez que je le pourrai faire
■ Sur. l y.

II fuffit, Sire ; demain j’en ferai mon. rapport 
au Confeil.

H E n r i.' •<

Jete recommandé deme trâiterfans façon com-: 
me à l’accoutumée ; de plus, madame de Beauforf 
doit venir avec le Comté de Soiflons qui lui

JMéiii. de Sully, loin, }, pag,
fert
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fe'rt d’Ècuyer ; elle eft même' chez rùadatne de 
Sully, je penfe.

le Connétable,

Votre Majefté.a deviné jufte , les vôici qui. 
s’avancent toutes deux. .

ï » i i»

Madame, vôulez-vous bien recevoir un loyal 
Chevalier qui vous eftime & qui vous honore 
infiniment ?

la D ü c h e s s E,

Ah ! Sire , la bonté de votre cœur fait que 
vous avez des égards pour les femmes , & vos 
procédés font toujours .galands & -honnêtes ; 
mais votre Majefté daigne-t-elle palier dans l’autre 
appartement ? elle eft fervie.

H EN R li

Nullement, püifquê tout eft prêt, il faut palier 
là table en ce falpn , je m’y tro>uve bien, & je 
veux que ça foit ainfi.

( On apporte une table fervie élégamment ,des 
criftaux, des girandoles, garnies de bougies. &-des 
furtouts fuperbes. )

£



ï

$.*•  fc È R O ï

* Le 13 Mars 1363,

S C E N E VI.
LE RDI I au milieu J , LA DUCHESSE DE 

SULLY [ à droite ] , LA DUCHESSE DE 
BEAUFORT [ à gauche ] M. LE ■ CONNÉ­
TABLE, M. LE COMTE DE SOISSONS, 
M. D’EPERNON, M. SULLY. •

Henri.

”^Z"entre - saint - gris ! ce fouper - là vaut bien 

le‘déjeuner dé la bataille de Jarnâc *,  n’eft-ce 
pas, M. le.Connétable?

le Connétable.

[ Un moment de filence. ]
Oui, SiteL....... l’Amiral de Cçligny n’auroit 

point ■ perdu cette bataille . s’il- eût cru votre 
'Majèflé.,

Henri.1 >

Je ne pus auffî m’empêcher de lui dire, « quel 
;; moyen de combattre ! nos troupes font trop 

divifées ; celles des ennemis font réunies & leur 
„ forces font trop fuperieures ; combattre à pré- 
„ fent, c’eft expoferdes hommes ircrédit : l’Amiral 
„ ne me crut point, il donna,& nous perdîmes 
„ la bataille “• ‘ ■
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W. * le 3 Octobre 1569,
• *Le i4,Mars

L E C O M T E.

Nous fimèsufte perte encore plus grande, Sire 
. ce fut le Prince de Condé qui fut tué de fang*  

froid après s’être rendu.

Le d u ç b’Ep iks o b;

Ma mémoire me fournit un autre trait, Sire ’ 
Ce fut à la journée de Moncontour *,  qui fuivit 
dé près cette derniere ; je puis en parler perti- 

, nemment, puifque je combattais auprès, de votre 
^Majefté ; on avoit placé , fl je ne me trompe j 
• le Prince de Navarre & le jeune Prince de Con­

dé, fon coufin, fur une colline avec quatre mille 
chevaux pour les garder. Vous étant apperçu , 
Sire, que Monfieur l’Àmifal avoit eriforicé l’â- 
vant-garde du Duc,d’Anjou, vous nous dites ( ce 
font vos propres paroles) « 'donnons, mes amis! 
voilà le point de la viâoire , ils s’ébranlent, ils 
font à nous ; » on nè fuivit point encore l’avis de 
votre Majefté, & l’inaélion de ce corps de Ca? 
vàlerie fut caüfe de la. perte de la bataille.

Le Connétable.

Nous les avons bien réparées, ces batailles 
perdues ,par celles d’Arques ( zjf )', .d’Yvry & 
d’Iffoire, remportées dans un mêm’e jour V. '
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S U E L' Y. ■

Vous étiez fous les murs de Paris, 8c cette villes 
eût dès-lors reconnu fort Roi, fi le Duc de Parme . 
ne vous eût oppofé toute-l’adreffe & l'intelli­
gence d’un des plus grands Généraux de fon 
temps.

LA DUCHESSE- DE S U. J. L Y.

Il me fouvient d’ün trait de ce Général, qui 
connoilfoit bien & avoit éprouvé plus d’une fois 
& votre promptitude & votre vigilance dans les 
attaques : on rapporte qu’il difoit que les autres 
Généraux faifoient la guerre en lions ou en fan- • 
gliers, mais que votre Majefté la faifoit en aigle.

LA DUCHESSE DE BeAUFOKT.

Votre anecdote, Duchefle de Sully, m’en fait 
fouvenir d’une autre du même Général, toujours 
à la gloire de Sa Majeftévis-à-vis du Duc 
de Mayenne ; il me femble qu’il difoit que Henri 
paflbit moins de temps au lit que le Duc de . 
Mayenne n’eft paflbit à table, & que Sa Ma- 
jefté ufoit moins de draps què de bottes. [ elle 
•m. ] Ah ! ah ! ah !....

LèConhetable.

Pour appuyer ce que dit Madame de Beau- 
fort , je vous ai fouvent entendit, Sire , louer la 
politique & la bravoure de Moniteur de Mayenne ; 
mais vous ajoutiez que vous aviez tous les jours 1 
cinq bonnes heures fur lui; l’énigme de cela,
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Mêfdames,.c’eft que Sa Majefléfe levoit à quatre 
heures du matin, & Moniteur de Mayenne étôit 

< encore à dix .heures au lit.
( Un moment de filencç- )

H E N R i.

s» II eft vrai, Meilleurs,, que les grands dor- 
»> meurs 8cTes grands mangeurs ne font caga- 
» blés de rien de grand ; une ame que le fommeiï8c 
» la bonne chere enfeveliflent dans la mafle de la 

. « chair, ne peut avoir -de mouvement nobles, 
» ni généreux...... [ à Madame de Beaufort. ]
» Si j’aime la table 8c la bonne chere, c’éft pour 
w m’égayer l’efprit .M.*

. " Sur. l y, [brufquement.]

.Vous avez’ bien raifon, Sire , car il n’eft rieiï 
tel que la frugalité ; j’adore Dieu ! ces ragoûts 
épicés 8cces déguifemens de- viande caufent. 
bien des maladies à l’-homme ; partant je ne fais 
jamais rien ajouter à me§ fervices ordinaires : 
quand il me vient quelques perfonnes dîner .avec 
moi, parce que 11 elles font fages, il y en a toujours 
allez, pour elles ; il elles font folles je les traite 
àinlï afin qu’elles n’y reviennent pas deux fois.

JL A D U CH ESSE DE 'B E A U F O R T.

Vous êtes aulli ennemi du jeu, Monfieur de 
Sully. . ' . •,

de'Perefîxe.
E üj



Oui, Madame, je regarde le jeu comme un» 
double perte de bien & de temps, & j’avoue tout 
naturellement que je ne fçai pas même manier 
des dez, ni compter une chance.

ia Duchesse, [un moment de filence.]

Vous n’êtes pas plus curieux de bronzes ni 
d’antiques,

* . S u i, i» y. .

Non , Madame,Je prix des raretés ne confifle 
que dans l’opinion des foux.

Le C o m t e , [ un moment de filenc'e. ]

Un de yos bons mots , Sire„ qui m’a toujours 
frappé ; c’eft ce qye vous répondîtes aux Ambaf- 

_• fadeurs d’Efpagne, qui vinrent-figner le traité de 
Vervins * dans cette Capitale : voici le fait, 
Mefdam.es, deux ou trois ans après que Sa Ma- 
jeflé futrentréedans Paris, tous lesFauxbourgs qui. 
n’etoient alors que des mafures furent coriftruits , 
& par les bâtimens particuliers & publics qui 
fe firent dans cette grande Ville, elle devint plus 
belle que jamais ; les Ambaffadeurs furent tous 
étonnés de la voir dans un état fi brillant 8c fi 
différent de ce qu’elle avoit été pendant la guerre; 
un de ces Meilleurs dit à Sa Majefié, Sire , voici 

Mefdam.es
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Une Ville qui a bien changé de face depuis que 
nous ne Pavons vue : «ne vous en etonnez pas> 
lui dit le Roi, quand le Maître ri’eft pas dans fa 
maifon tout y eft en défordre ; mais quand il y eft 
revenu , fa préfence fert d’ornement, & tout y. 
vabien.cc

z. b ' D u c, [ «» moment de fil'ence. J

Tout le mondé fe fouvient encore de cet amont 
paternel que vous avez, Sire, pour la France 8c 
pour lesFrançois,&des preuves évidentes que vous 
en donnâtes à votre entrée à Paris * : vous favez, 
Mefdames ,que la Ville fut réduite fous l’obéiflance 
de Sa Majefté fans effufion de fang, à l’exception 
de deux ou trois Bourgeois qui furent tués ; « s’il 
étoit en mon pouvoir, s’écria le Roi, je racjieterois. 
de cinquante mille éçus la vie de ces deux ou trois. 
Citoyens , pour avtiir la fatisfaétion de faire dire, 
à la poftérité , que j’ai pris Paris, fans qu’aucun, 
homme y ait été tué.»

fl B N R li S

„En effet, Meflieufs, pou vois - je me réjouir 
de voir mes Sujets morts 8c baignés dans leur 

„ fang ? quel plaifir pouvoit- me donner un gai» 
, j que je ne fâifois qu’en perdant ?

IA D UC H B SSE DE BbAUF-ORT.

Sire,- quoique vous ayez pardonné à tous les

k Le ai Mars i$9+. ’ '
F iy
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Ligueurs, tant grands que petits, ils n’en affec­
tionnent pas pour cela mieux votre perfonne, 
fur-tout Moniteur de Mayenne.

Henri.

» Madame, on prend plus de mouches avec une 
« cuillerée de. miel, qu’avec vingt tonneaux de 
„ vinaigre ; d’ailleurs je veux lui faire tan t de bien, 
» que je le forcerai de m’aimer malgré lui

t ï C O" N N E T À B L ’E.

À propos de Moniteur de Mayenne,.Sa Majeflé- 
lui fit, une belle réponfe l’autre jour au fit jet defes 
importunités pour fon payement ; la voici, Mef- • 
damés : „ Moniteur, dit le Roi, je ne faurois vous 
» payer, & il me feroit bien plus aile de vous don- 
,j ner une nouvelle bataille d’Ivry, que de l’ar-

. »gent.“
■ I. E C O M T' E.

En vérité, Sire , votre clémence envers vos 
ennemis lÿ les Ligueurs acharnés à votre parti, 
offenfe les vrais François & vos bons Sujets.

Henri.

.» Si vous, mon coufin, &: tous ceux qui tenez 
„ ce langage, difiez tous lés jours votre patenote 
„ de bon cœur, vous parleriez autrement; puis-je 
„ .attribuer tant de fuccès qu’à Dieu, qui étend fur 
„ moifamiféricorde, encore que j’en fois indigne ? .

il me pardonné, je dois pardonner; il oubli? mes 
„ fautes, je dois oublier celles de mon peuple: que



•E T LE MINISTRE. W 
J,ceux qui ont péché fe repentent, & qu'on né 
t, m’en parle point *

S U L L Y.

Néanmoins, Sire, en Italie & dans quélqù’âutrës’ 
Etats, on ne fait mourir perfonne fans que le Sou-5 
yerain n’ait ligne' l’Arrêt.■ •

H E N R j;

’ü J’aïmerols mieux perdre cent Royaumes $ 
que d’adopter une coutume fi peu digne d’un Sou­
verain.;» finirons ce colloque, faites foxtir vos 
.gens. [ Les Officiers fartent. ]

SCÈNE VII..
- LES ACTEURS PRÉCÉDENTS;

Henri, [ un moment; dejilence. J
* J^'en.ons joyeux propos & chantons (16") : je 
.vais commencer le premier ; Ventre-faint-gris F 

I..
Charmante Gabrielle ;
Percé de mille dards ;
Quand la gloire m’appelle

. Je vole aux champs de Mars. &c.

ÿ Hift. de Pcrefixe, pag^
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Recevez ma Couronne J
Le prix de ma valeur ;
Je la tiens de Bellonne,' •’
Tenez-la de mon coeur , 8cc.

A vous, Madame de Sully... " • .' >

L b DUCHESSE DE Sunr;

Je. vais chanter l’impromptu de Malherbe fur 1<S 
petit cheval de votre Majefté.

Air .• Nous fbmmes Précepteurs d'Amour»

Petit cheval, gentil cheval,
- Propre’ à monter , propre à defcendre J 

Tu n’es pas tant que Bucéphal, 
.Tu portes'plus gfand qu’ALçxandre.

rA votre tour, Ducheffe deBeaufort.

• 1 A ,D UC H e S SE DE B E A U F O R T.

. Volontiers, jè vais chanter la Romance nou­
velle.

Air : De Guitàm»
■ ■ i. : • ?..

J’aime un Prince charmant, 
Et je'n’ofe lui dire ; .

i Lui feul caufe mon tourment, 
Lui feul caufe mon martyre*  . •
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Vraiment comment...;.,.
Finirait-il mon martyre , 
Finira-t-il’mon tourment ?

Jlh ! je foupire. ' .
■ . • ii. ■ ■ ;

Un bon foulagement
Au mal qui nje„ ppflede J
C’êft certain médicament. -,
Dans le nton.de , à qui tout cede.’

Vraiment!.... comment»..» Sec-, 
ï i i. .

C’eft vous guérrjer charmant
Que j’aime & que-j’adore*,  •
Je le dis sen ce. moment...» ' • •/
Le dirai demain encore.
. 'Vraiment!..,..: comment.,..^te.’

A vous, Moniteur le.Connétable. .

Le Connétable;

Je ne m’en défends point, Madame , je vais 
chanter l’himen &Bacchus*.

Divin Bacchus, ' * - " - -• , _• .
C’eft à toi que je rend les armes, 

■ En vain vous étalez vos charmes , &c. *

Moniteur le Comté de' Soiflbns, j’ai rempli ma', 
tâche, c’elt la vôtre maintenant.

. # Voyez mes Poëfics Æveifes.

nton.de
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L E C OMTlJ

Avec plaifir, Moniteur le Connétable , Je vais? 
vous dire la nouvelle chanfon des Parifiens, à l’en­
droit des Partifans détruits.

Air : Tes beaux yeux, ma Nicole^ ' 
l.

. Eh quoi ! voifin Grégoire 
Tu parois tout fâché, 
Avec nous viens donc boirff 
Poiir te déharriaché : 
Apprends une nouvelle 
Qui te réjouira 5 
Elle eft bonne , elle belle J 
Chantons par-tout cela.

- ' 1 I-
Le Roi, notre bon Maître i 
Songe toujours à nous ;
Henri [cm l’iMerrompant.J

■ Cela eft bien vrai, mon peuple me rend juf- 
J’jtice, partant fi Dieu me laifle vie longue , je 
„ ferai enforte qu’il n’y aura point de Laboureur 
„ en mon Royaume, qu’il n’ait le moyen d’avoir 
„ une poiile dans fon pot : continuez.

L e C o m t e; 
I I. ’

Le Roi, notre bon Maître j. 
Songe toujours à nous j . ■



Eï t E M ï NI S T R E; 

Nous allons voit pâtoîtfé . • 
Le fiécle d’or fi doux * j ' 
Nous avons l’efpérance 
De voir exterminer 
Cette maudite engeance 
De Commis-, de Fermier»

* Cela peut s’appliquer à notre jeune Monarque. ’

III.
• Touché de la mifére 

De fon peuple, dit-on . 
jHenb.1 ! mon cher Compere 
A fait grand carillon
» Quoi ! dit-il, dans la France.
» Mes Payfans font gueux ;
» Supprimons la Finance, ■ .
» Et qu’ils foient tous heureux^ 

iv. ’• .
Quel confeil charitable J 

' Il eft venu des Cieux î 
Pour fon Miniftre affable 
Adreflbns .tous des vœux ; 
Meurt à jamais l’envie.*;  
Le Roi vive toujours !

‘ Pour prolonger fa -vie, 
Ciel ! abrège nos jours.

[ Tous répètent ce refrein. ]



CE KM
. £ E D UC D*  E P .E-R -N ■<> W .

C’eft mon tour,Sire, je ferois au défefpoir d® 
ne point en profiter, ‘ .

Air : Tour la Baronne*...  , 
■ f' -1,

. 11 n’eft rien deffous les Cieux 
Bienfaifante Duchefle, 
Qui nous, fpit fi précieux

< Que d’admirer vos beaux.yeux y
Sans cefle, fans cefle , faijs.cefle»

II. /’ , _ 3;.-. v J ■

Vous effacez conflamment
La Reine dé Cytherè ;

• Vous n’avez pas un âmànt J 
Et paroiflëz doucement” 
Sévere fév.ere , févere*

III. ■_
J e pourrois ?dé mille feux-. . ."
Brûler à. votre abfence; . : '
Mais le. refpéél rigoureux

. Impofe à mes tendres feux, 
Silence , filence , filence. < 

- L I V.
Avoir , pleine liberté , ■
Et toujours être fage , 

, C’eft un tort à la beauté ;
Je vous dis la vérité , 
J’enrage,.j’enrage, j’enrage, .■



E T. t É Ml ÏT’n ï R
S U Z Z Y.

Ceft pour complaire à votre Majeflé que je 
Chante, cela no m’arrive gueres : voici des Cou­
plets qui m’ont été donnés ce matin.

.Ait : Quand lé péril ejl agréable.
I.

Tout eft fur la terre & fur l’onde
Caliiîe & tranquille maintenant ;
Nous tenons uij bien fi charmant
Du meilleur Roi du monde :

'-;r i1; •< .
Du meilleur Roi du monde. - 

- , II; -, . . ■
Jouifibns d’une paix profonde,

. Les plaifîrs régnent parmi nous ;
, Nous devons un repos fi doux . •
Ati meilleur Roi du monde.. 

' III.
Qu’à nos cœurs notre-voix réponde;

- ' Car notre talent le-plus beau , • 
. Sera de chanter en Rondeau , 

Le meilleur Roi du monde. •.
IV. ■ ■

Amis ! ma joie eft fans fécondé,
Je promets boire de bon cœur , 
Et veux m’enyvrer en honneur , .
Du meilleur Roi du monde. ...

’ , [ to«s ]
Du meilleur Roi du monde. ■



p9 CE KO!
Henri,

Levons-nous de table; il efi bientôt minuit je
penfe.

[ Les deux! femmes fartent» J

• S C E NE VII L
LES ACTEURS PRÉCÉDENT

Henri»

» J E ne crains point la moft de quelque façon' 
» qu’elle fe préfente à moi, foit à la tête d’une 
» armée, ou dans mon lit ; & je m’entremets avec 
« une entière foumiffion aux ordres de la Pro-’ 

videncè, je n’aurai jamais peur, ni regret de;
.» mourir ». .

L E C O N-N ETABLE.

Sire., vous’I’avez échappé belle à Fontainé- 
Françoife (27), où votre Majefté s’efl expofée un 
peu té niérairemetft.

H B N RM,• •

Il eft vrai, Connétable, car j’ai écrit à màfœur 
après cettejournée : peu s'en faut que vous n'ayez 
été .mon héritière.

Sully. . .

H faudra demain, Sire, fonger à l’adminiflrationi 
de



E T L Ë M I N I S T R E. $>7 
0 e là jufiice, tant des Cours Supérieures que des 
Bailliages & autres JurifdiftionS.

Hem ri.

„ Ventre-faint-gris ! je ne puis comprendre corn- 
î,taentilyades gens aïl'ez méchans, qu’ils jugent 
•„ contre leurs fcience & confciencejmais peut-être 
„ que Dieu me fera la grâce, dans mfcvieillefle, de 
„ me donner le tems d’aller deux ou trois Fois- la fe- 
„ maine au Parlement & à la Chambre des Comp- 
„ tes, comme y alloit le bon Roi Louis XII, pour 
„ travailler à l’abbréviation des procès, & mettre 
,, un fi bon ordre à,mes finances, qu’à l’avenir on 
„ ne pût plus les diffiper * *.

* Hift, de Perefîxe,
*G

Le Connétable.

Ce fera-là les dernieres promenades de votre 
Ma j elle?

. S u L l Y-.

Je vais donc travailler toute cette nuit au fou- 
làgement de votre.peuple, Sire, partant à l’admi- 
nifiration des tailles'(x y).

H è n k ï» " ”■ '

„ Je vous l’ordonne même, Moniteur de Sully, 
travaillez en diligence , donnez-y ordre, vous 

,, m’en répondrez: quoi ! fi on .ruine mon peuple, 
„ qui me. nourrira ? Qui payera vos perdions 



„ Meffieurs ? Qui foutiendra les charges de l'Etat? 
,, Ventre-faint-gris ! s’en prendre à mon peuple , 
„ c’eft s’en prendre à moi-même

LE DUC D’ É P E R N O ».

Néanmoins pour maintenir le peuple, il faut 
le fubjuguer, il faut lui faire fentir le joug, linon 
il devient rébelle, féditieux ; d’ailleurs, Sire, vous 
le pouvez. *

Henri.

,, Un Roi, pour bien régner , ne doit pas faire 
tout ce qu’il peut : Adieu, mon cher Rofny, dans 

„ la fuite je viendrai de temps en temps manger 
à l’Arfenal, & quelquefois même y coucher ; par- 

„ tant j e veux que tu me fafle préparer un apparte- 
, „ ment, fans toucher au tien, & que tu me tienne 
„ compte de la dépenfe que tu me feras pour me 

recevoir..
Sully.

Ah mon maître ! ah mon Roi ! vous n’avea 
qu’à commander , mon bien, mon bras mon 
fang, efl au fervice de» votre Majeflé.

Henri [ à la cantonade, J
;,I1 y en a de fi fots, qui croient que quand je 
me mets en colere contre Moniteur de Sully, 

„ c’eft à bon efcient & pour, long-temps ; mais 
„ c’eft tout au contraire, car quand je viens à 
„ conlîdérer que tout ce qu’il me remontre 8c 
,, contredit, n’eft que pour mon honneur, gran- 
»> deur 8c le bien de mes affaires, 8c jamais pour les



ËT L Ê MI Nï ST RE. t>9 
tiennes, je l’en aime mieux, & fuis en Pim-» 

,, patience de le lui dire “.

L E C O H N E T A B L E.

Votre Majeflé rend juftice au Duc de Sul[y# 
qui. efi un vrai ami de l’Etat, je lé répété.

S u t l. v [brufquement. ]

J’adore Dieu ! Moniteur le Connétable, quelle 
flatterie !

Heur -i.

„ Mon ami, c’eft la vérité, embràffez-moi, là 
là, & y vivez avec la même liberté que vous 

„ avez accoutumé? car je vous connois bien.... 
„ dès l’heure' que vous né me contredirez plus 
„ aux chofès que je foütie'ns qui ne font pas fle­
xion votre humeur, je croirai que vous nem’ai- 
,, mez plus - •

. Sviir [ a Henri. ].

Que les Miniftres font heureux d’avoir un tel 
Roi!

fl È «H R l.~

Les Rois font encore plus heureux d’avoir un 
tel Miniflre. ,

Fi» du dernier Asie.

Gij



Parallèle de Louis X7I & de Henri IV.
ï.

jf) EPUIS que la France refpire 

Sous les Loix du Prince chéri , 
Elle croit vivre fous l’Empire 
De-potre adorable HENRI-: •
■La France fatïsfaite ,
Erifemble les bénit auffi , (refr:in. ) 
Et-chaque jour elle chante & répété 
.Vive Louis ! vive HENRI !

• II»
Henri IV fut le modèle 
lies .Princes les plus accomplis 
Son image vraie & fide'lle, 
De nos jours brille'dans LOUIS : 
La France fatisfaite, &cc.

III. •-
HENRI ne s’occupoit fans celle 
Que du bonheur ,de fes Sujets, 
Sur le Trône LOUIS s’emprelfe
A nous combler de fes bienfaits :
La France fatisfaite , &c. „ .



g P I L O G.U E. 
IV.

Henri bon, mais ferme , équitable 
Avoir les méçhans.en horreur ; ..
LOUIS les cherche , les accable , 
Ç’eft pour eux l’Ange, de terreur t 
La France fatisfaite ,..&Ck

. V.- -,

DE tels Rois les Cieux font avares^. 
Un, dans un fîecle, c’efi beaucoup ; 
Un LOUIS , un HENRI font rares, 
Un Louis de vingt ans fur-tout- : 
La France fatisfaite , 
Enfemble les bénit auflî,
Et chaque jour elle chante & répété.,', 
Vive Louis ! viye HENRI.l

SOI

G. ü|
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NO T E.S
Æ? X$ T O J& T Q HT JË^

E T

(I)JU Es huit du Confeil des Financespe faifoient rien 
qui vaille, avec une effrénée quantité d’Intendans * ( ce Jànt 
les termes de Henri IV) «? qui fe fonj fourrés avec eux,, 
w par Compere & par Commére , mangeant enfemble le 
83 cochon. Ces Meilleurs, ajoutè-iril 3 ont dépenfé une fomme

fuffifânfe pour chafler de*  France les Espagnols. .» La. 
difette d’argent fâifoit naître fes peines les unes des, autres a 
& l’empêchpit d’en-terminer le cours & d’ëh prévoir la fin*  
Sa Majefté voulût fçav.oir au jufte fi fa détreffe provenoit*de  
la pauvreté de fon Peuple & de la diminution des revenus 
de l’Etat, ou dé la friponnerie & de l’ignorance des Employés».

(2) François D’O , Seigneur de Ere/ne , Gouverneur de 
Paris & .de l’Ifle de France , Elpagnol d’inclination, faux. 
Catholique , & l’un de ceux qui n’avoient embraffe le parti de 
Henri-, que par intérêt. Les Hiftoriens ’du temps remarquent 
qu’il furpafia en profufîon les Rois & les Princes,. & ils en 
citent pour exemple, qu’il fe .faifoit fervir à fes foupers de& 
ourtes compofées d’ambre & de mufç, qui revenoient à vi.ngu 

çinq écus. Henri fe feroit trouvé trop heureux de partager aveo 
^u.i les revenus dç f^ Couronne 5 cet homme fe fouten.oit dan.



■ hOT>

ta placé par le nombre de fes Partifàns,' par les eonjone» 
tures qui ne permettoient pas au Roi de le chaflér ,h & par le- 
crédit de la Belle Gabrielle, à qui D’O ne refùfoit rien. Un. 
jour qu’il jouoit à là paulme avec Henri, ce Prince lui 
faifant remarquer que le Marqueur voloit leurs balles, lut cria » 
D’O , vous voyé^ bien que tout Je monde nous vole^ C’étoit 
là que toute fa vengeance fe bornoit». Ce Surintendant qui 
avoir eu entre les mains tous les revenus du Royaume, par 
une efpéce de prodige, mourut infolvable : il n’étoit pas encore, 
abandonné des Médecins, que quelques-uns de fes parents > 
de fes domeftiques.de autres qui fe prétendoierit Créanciers», 
accompagnés d’une armée de Sergents , firent faifir & enlever 
auflitôt fes meubles, on alla jufqu’à détendre la tapitferie de 
la Chambre où il refpiroit encore. Il fut regretté des Sei­
gneurs & des débauchés de la Cour, pour lefquels il étqit. 
allez commode. •

( 3 ) Il faut l’entendre lui-même».« Je ne veux point, écrite- 
'» il à Rofity, vous cacher l’état où je fuis; je fuis fort pro- 
=» che. des ennemis & n’ai quafi pas un cheval fuir lequel je 

puifie combattre, ni un harnois complet que je1 puiflê 
a» endoflêr ; mes chemifes font toutes déchiréesmes pour*  
□S points troués aux coudes , ma-marmite eft fouvent renverfée>. 
33 & depuis deux jours je. foupe & dîné chez les uns, chez? 
os les autres, mes Pourvoyeurs difant n’avoir. plus moyen de 
■33 fournir à ma. table,, d’autant, qu’il y a fix mois qu’il n’on^ 
». reçu d’argent ; partant jugez fi je mérite d’être ainfî traité*  
os & fi je dois fouffrir plus long-tems , que les' Financiers &

Tréforiers me fafient mourir de faim, & qu’eux tiennent des- 
33 tables friandes & bien fervies; que ma maifon foit pleine? 
a» de nécefiités & les leurs de richefîe & d’opulence, & fi vousk 
Q>. n’êtes pas obligé dç. me venir.- afiiftet loyalement», a»*

• Giv,

domeftiques.de


'(4) Le Roi s’étant enfin déterminé à. donner une place darrô 
le Confeil dés Finances à Rofny, qui auparavant n’y étpit que 
comme •afliftant, ou comme témoin> çelui-ci lui confeiil? 
d’envoyer Sans les Provincesdes. Commiflaires pour reçon*  
noître les abus 5 la chpfe fut propofée dans le Confeil, tous 
^approuvèrent, dans l’efpérançe qu’ils feroi&nt nommés 5 ils 
furent bien furpris, quand de dix brevets, quatre furent rem­
plis du nom de Rofny, pour quatre Provinces ; ils fe repen­
tirent trop tard d’avojr donné leur approbation à un moyen 
qui alloit dévoiler leyrs intelligences avec les Receveurs & 
les Tréforiers. Leur dçrnierè ^eiTôyyce fut de fufciter à leur 
Xiirveillant tous les, obftacles imaginables dans l’exécution, 
de mander fou^s mains ayx Officiers , Elus, Contrôleurs, 
Receveurs & Greffiers’ des Elections., de ne fe mettre en peine- 
du tonnere de Rofny 5 ceux-ci en effet à fon arrivée refur 
ferent de lui rien .dire, de lui montrer aucun état plufieurs 
s’abfenterent exprès. Rofny muni d’un plein pouvoir arrêta cette 
mutinerie , én les interdifants tous de leurs fondions, à la 
réferve de deux Tréforiers en chaque Bureau , & de deux 
Elus en chaque Election, qui profitèrent- de l’exemple de leurs 
Confrères, & repréfenterent les états, non-feulement de l’année 
jçourante & précédente, mais encore de trois années antérieures. 
11 ramafla une fomme de' cinq cents mille écus 5 les autre» 
Commiflaires, hors un feul qui tira deux cents mille livres, 
ne rapportèrent que des mémoires, & pas un denier.

( 5 ) » La Comteffe de Guiche fut celle.de. fes Maîtrefles qui. 
>> contribua, le plus, à l’avancement de fes affaires|| elle fit-la. 
>3 guerre à fes dépens & lui envoya des fecours considérable»

d’hommes 3c d’argent : on d^t qu’il lui avoit donné unç 
proniêfle de'mariage écrite & lignée de fon fang mais 

K» cçnqjie l’amour que lesycipt ont fidt naître j/s’affoiblit 4’^

celle.de


dînaïre- dès qu’il ne remarque plus.les mêmes -charmes, là- 
• ». Comtefle étoit devenue greffe & grafle, &par defius tout 

w cela fort haute en couleur ; il s’en dégoûta & chercha les
moyens de fe délaflèr ailleurs» » Amours de Henri IV». 

pages 39 &40.

( 6 ) » Le Roi de Navarre ( ê’étoit ainfî qu’on l’appelloit
alors ) pailant en Normandie, vit Antoinette de Pons , 

as Marquife de Guercheville, Veuve dé Henri de Sully, Comte 
•3 de la Roche-Guyon, duquel elle avoit des enfants 5 il en 
» fut charmé & eut .pour elle une paillon fi violente, qu’il 
» oublia tout; - à - fait la Comtèfle. • ••••« Outre que la 
3? Marquife avoit de la beauté, de la jeunefle., elle étoit d’unç 
33: converfation agréablç. ; elle avoit ■ été élevée à la. Cour 
33 d’Henri III,. la plus galante & -la. plus-polie de ce temps. 
?3.1à,& avoit toute la déliçateflç qui fait ordinairement dif- 
33 tinguer les perfonnes du. premier rang ; au ’ lieu que la 
3? Comtçfïe pour laquelle il eut néanmoins toujours de l’çf*  
33, time, étoit une Provinciale qui n’étoit jamais venue à la 
33 Cour ; pour là naiflànce., -elle étoit aflex égale entre elles*,  
a*  -Le Roi trpuya plus de réfiftance dans, le cœur de la Mar- 
os quife, qu’il ne s’étoit imaginé ; elle avoit autant de vertu, 
oj que de beauté & ne. voulut jamais lui rien accorder ; ‘ 
33 & comme la vertu, a quelque chofe de vénéràble chex les 
os perfonnes mêmes les plus corrompues, le Roi qui fans 
>3 doute avoit de grandes qualités ,t lui fçut bon gré de fa 
.33 fagefîc , & eu demeura fi charmé, qu’il eut deflein de 
33 l’époufer ; l’abfence le guérit de cette paffion 9 comme 
os elle l’avoit guéri dé, plufieijrs autres, & la vue- d’une autre 
33 Belle né lui donna pas le .tems de fe. chagriner de la. 
33 cruauté de la Marquife, ni de fe fouvenir dés facilités 
X qu’il ' avoit trouvé auprès de la Comtefiè 5 » Atn^urs dd



TC'W W

( io<5 )
Henri IV, Les mémoires du tems rapportent- » que Sa Ma- 
oi je'fté la maria à Charles Dupleffis, Seigneur de Liancourt > 
=□• Comte de Beaumont, premier Ecuyer , Gouverneur de Paris*  
Le Roi• conferva toujours des égards pour elle, à caufé de 
fa vertu, dont- il lui en donna des preuves quelque tems après 5 

' car s’étant marié à Marie de Medicis ( en 1600), il la fit Dame 
d’honneur de cette Princefle , en lui difant que puifqtt ell&. 
étoit ■véritablement Dame d'honneur 3 elle le feroit de la 
Reine fa Femme : Hiftoire de France,

J

( 7 ) Mademoiselle de Gaffe, difent les Mémoires du tems 
•étoit aimée paffionnément par Anne d’Anglure, Seigneur de 
Givry , qui avoit été élevé avec elle. » Brantôme allure- 
oÿ qu’elle ne répondit pas'à fon amour, parce qu’elle vifoit 
» plus haut, car elle lui avoit donné de fortes efpérances > 
93 & même lé bruit courait qu’elle lui avoit promis'de Tépoufer*  
Xfe même Auteur ajoute plus bas, » Givry, le Cavalier le'mieux 

.5» fait & le plus accompli qui fût à la Cour, foit pour legj 
W cohnoiflancés qu’il avoit dans les Belles-Lettres , foit pour- 

l’efprit & pour la galanterie, fut fi touché dé fon infidélité**  
or qu’il s’abandonna bien - tôt après à fon défefpoir, & icher*  
or cha partout Une mort gloriente qui finit tout entemble & 
□a fa vie & fès peifies. » Dames Galantespage zitf. Ce fut 
au Siège dé Laon ( 1*94»  ) que cet Amant infortuné trouva ce 
qiî’il cher choit, aitfiife jetta-t-il.fi fouvent dans le péril 3 <p?ily 
démettra comîhe il le fouhaitoit. Ecoutons /parler l’Auteur 
des Amours de Henri IV 5 » l’indifférence que Mademoifelle- 
33 dé Guife avoit pour Givry., vénoit des prétentions qu’elle 
03 avoit fur lé cœur du Roi, qui- avoit demandé fon portrait, 
33;& qui témoignoit être difpofé à l’époufer , en cas que c®- 
m mariàge pût obliger les Chefs de là Ligué à rentrer fous 
«fon obéiffancç^ Une fi magnifique efpéranceremplifibi.t d’or*

1



(107)' .
» gueil une ame qui n’en n’étoitpas déjà malpourvùe & lui foifoit 
a> méprifer tout ce qui n’approchoit pas du Thrônemais elle 
» ne fut pas long-tems fans rabattre de cette fierté, pages 94 ». 
a> 95 & 96.

33 Cette PrinceiTe ( Mademoifelle de Guife ) qui n’étôit pas 
novice dans'l’art de galantifer, fé fit line joie maligne du 

33 fracas qu’elle s’apperçut que fes attraits avoient frit dans le 
a» cœur de ce Cavalier, ( Bellegarde ) & comme nous ex- 
s» pliquons toujours à notre avantage ce qui flatte notre vanité > 
33 elle s’en retourna avec la fecrette joie d’avoir frit une 
33 conquête ; elle eût depuis occafion dè le voir, ajoute notre 
3> Auteur, & après' l’avoir bien examiné , elle le trouva fort 
3> à fon gré & fort digne d’être aimé $ fi bien qu’elle croyoit 
3» qu’il ne lui feroit pas difficile de fe confoler des Grandeurs 
3» qu’on lui avoit frit efpérer j pourvu qu’elle pàflât le refte 
33 de fa vie avec un - homme pour qui elle fentoit déjà quelque 
3> chofe de fi tendre : Mémoires de VEtoile > page Lorfquê 
si Bellegarde fe repréfentoit de quelle maniéré Mademoifelle 
33 de Guife avoit répondu à fes regards paflîonés , par d’autres 
33 qui nè l’étoient pas moins, il concluoit qü?il pourroit s’en 
»3 faîte aimer , ibid.I'om. III3 pag» • • • Il lui envoyoit. 
33 fouvent des Lettres ou des Meflages & n’en recevoir que 
33 des.réponfes agréables, ibid.pag. 28. 33

( 8 ) Elifàbeth, Reine d’Angleterre, frifoit un grand cas 
d’Henri, & eut toujours un grand defir de le voir 5 quelques Hit 
toriens prétendent qu’elle eut intention de Tépoufer. Elle eft 
morte à l’âge de 69 ans , (1603.) Cette Princeffe étoittrès- 
fçavante, elle fçavoit le Latin & traduifoit le Grec , néan­
moins' on n’a jamais voulu cfoiçe qu’elle fût morte' pucélle, 
qn difoit alors qu’elle n’étoit ni Fille ni Femme, ~

(97 Marie Stuart, cette Princefle avoit époufé en i$s *



(rosy
François II, Roi de France, s’étpit remariée avec Henri StuartÇ 
Comté d’Arley, & après la mort de ce Prince en 1567 „ 
avoit épqufé la même année en troifiémes noces le Comte de , 

' Bothvel, violemment foupçonné de la morr de Stuart, difent
melquu Hiftoriens ; « des rébelles profitant des circonftances , ; 

• » avoient irrité une partie de laNation contre Marier La révolté
» dé fes ïùjets l’engagea en à aller chercher une retraite 
v en- Angleterre, où elle ne’ trouva qu’une prifon qui dura. 
0, dixrneuf ans, & -d’où elle né fortit que pour etre conduite

- os. fur Un échaffaud. ».H foire de France*  L’Auteur de la vie 
rapporte ».qu’Elifabeth avoit fomenté pendant tout lé cours de 
„ Ibn régne*,  la. révolte de l’Ecoflè contré fa Reine légitimer 

‘o,en, y introduisant là nouvelle Religioncomme, le meilleur
moyen de rompre entré ce Royaume & la France , l’alliance. 

» qui duroit depuis huit cents -ans , & qui avoit maintenu 
». l’Ecoflè contre les entreprifes de l’Angleterre, mais elle ne 
3».s’en tint pas-là; en effet, Marie Stuart eut la.tete tran- 
» chée au Château de Fortheringai, le,. 18 Février 1587s >»> 
MalheureusePrinceffe, s’écrie le.Préfident Haynault, à qui 0» 

•, a voulu enlever jufqui aux regrets de- la pofériié, fur unefiit 
ji tragique*.  par les couleurs ajfreufes dont, on a peint toutes 
les allions de fa vie ; Hifloire de France, page 370, w-40.

(10) Sixte-Quint, de fimple Moine, parvenu par dégrésau 
Souverain Pontificat, (1585} publia une Bulle pan laquelle 
’J excommùnidit le. Roi de Navarre & le déclara indigne de 
•fucçéder à la Couronne, Sa Majefté appella comme d’abus 
de cette Bulle au Parlement & au Concile général. Henri IV. 

’ fit afficher fon aâe dlappel aux portes du Vatican, & cette 
démareÉe hardie fit concevoir de l’eftime pour lui à Sixte- 
Quint même. Tous les Hifioriens difent qu’après la journée 
d’Arques qui -çouvroit Mayenne .de. cpnfufion &. Henri; do: 



gloire, Sixte-Quint Ton ennemi touche de la vertu ceffa de 
le haïr, & commença à l’admirer5 Sa Sainteté lui fit l’ap­
plication du paftage du Pfeaume 90 > Jupra Spidem & Bafi- 
licum ambulabis, conculcabis Leonem Draconem. Henri 1V 
» plaifantoit là-deflùs, & difdït, que le Pape étoit le Dragon , 
» le Roi d’Efpagne le Lion, le Duc de Savoie l’Afpic & 
□a Mayenne le Bafilic. » J’ai lu quelque part que Sixte-Quint 
difoit fouvent 39 qu’il, n’y avoit que trois grands Hommes en 
« Europe 5 lui Sixte-Quint 3 Henri IV & la Reine Hlifabeth. ».

{n) Il fe nommoit Nicolas cp'.4rmefal, Seigneur de Lian­
court , Gentilhomme illuftre par fa naiflance & fes grands 
biens, mais au refte, aufiï mafcfait de corps que d’efprit. 
Son Peré ( le Marquis de Cœuvre ) avoit- forcé fa Fille., 
Mademoifelle d’Eftrées, c’étoit ainfï qu’on l’appelloit alors , 
à l’époufer ; mais celle-ci avoit fait promettre aù Roi qu’elle 
he laiflèroit point confommer le mariage, Amours de Henri IV? • 
on peut en voir la fuite & tous le préambule dans ce Livre, 
pages 71, 72, &c. On lit dans les Mémoires de Cheverny, 
.5» qu’elle fut démariée d’avec lui, de fon contentement, par 
» M. l’jÈvêque d’Amiens, auquel il jurèrent & témoignèrent 
39 que leur Mariage n’avoit jamais été fait par un consentement * 
39 réciproque ■volontaire, O1 qu'ils ri étaient rienl*un  àï*  autre, n,

(la) Il avoit fi fort à cœur de l’époufer-,, après l’avoir fait . 
Duchefle, que Sa Majefté avoit. >êxilé Nicolas -de Neuville 9 
Seigneur de Villeroy, Secrétaire d’État, pour s’être donne 
la liberté de lui remontrer, en bon O1 fidèle Serviteur, les 
inconvéniens où elle s’expofoit par un fèmblable mariage. Il 
falloir l’approbation de là Cour de Rome , Sa Majefté envoya 
Nicolas Brulard, Seigneur de Sillery, pour la follicitér, au- 
quel elle donna la qualité d’Ambaftadeur extraordinaire, 7i/A 



nwlres de Cheverny. Sïllery étoit alors Préfixent au Pàriêmehf 
de Paris, il devoit fa fortune, en partie 3 à la Duchéfîe de 
Beaufort qui, pour mieux l'encourager à lui rendre cet im­
portant fervice, lui promettoit la Charge de Chancelier» 
qu’elle lui fit donner effet. Hifl. de France*

(13) Il termina ce long entretien par des paroles qui 
donnèrent à Rofny fui et de croire que fes raifons l’avoient 
perfuadé ; fiit vérité , dit - il dans fes Mémoires » fiit dtffi  
mutation de la part de ce Prince s la mort de Madame de 
Beaufort P empêcha d'en faire l'épreuve, Bien des. gens ont 
cru que le mariage auroit eu lieu, & que Henri vaincu par 
fa paffion,  auroit enfin pâffé par deflùs toutes les confîdé- 
râtions qui la combattoient. Cette Ùame paroiflbit n’en point 
douter, lorfque quelques jours avant fa mort prenant déjà 
les airs d’une Reine, elle permettoit à Madame de Rofny> 
de venir toutes les fois qu’elle voudroit à fon lever. Cela 
donna beaucoup à penfer, au mari. Ecoutons parler l’Auteur 
des Amours de Henri IV'■> pag. 205.

*

*

• La mort de la. Duchefïe de Beaufort, arrivée quelque tems 
après, applanit toutes ces difficultés,, & rendit un bon fervice 
au Roi & au Royaume. Bien des gens ne pouvoient croire 
que le Roi put être capable de foire une aftion qui lui auroit 

, indubitablement attire le mépris & l’averfion de fon Peuple. 
Cependant les gens qui n’ignoroient ni les appas, ni les artifi­
ces de cette Femme, étoient dans des alarmes continuelles ; 
elle avoit gagné tous les Courtifans à force de préfents & 
de careffès, on craignoit les funeftes effets de la Batterie » 
mais plus encore le loible du Roi pour la Ducheffe de Beau- ' 
fort. Hif, de Perejixè,

(14) Gafpard de Coligny, Amiral de France’, fils de 



fin J
Cafpâtd de Coligny, Maréchal de France à & de Louife de 
Montmorency, fœur du Connétable, né à Châtillon le 16 
Février 1516. Après la mort du Prince de Condé , il fut 
déclaré Chef du Parti des Réformés en France ; Catherine de 
Medicis & Charles IX, furent l’attirer à la Cour pour le 
mariage de Henri IV, & de Marguerite*de  Valois 5 c’étoit 
principalement à ce Seigneur qu’on en voulait, Mémoires de 
l’Etoile. Il eft impoftîble de fçavoir s’il eft vrai, dit un 
Auteur du tems> que Catherine de Medicis eût envoyé la 
tete de l’Amiral à Rome, comme Faillirent les Proteftans ; 
mais il eft fur qu’on porta fa tête à la Reine avec un 
coffre plein de papiers parmi lefquels étoit l’Hiftoire du tems 
écrite de la main de Coligny. La populace traîna fon corps par 
Içs rites, & le pendit par les pieds, avec.une chaîne de fer» 
au Gibet de Montfâucon. Le Roi ( Charles IX ) eut la cruauté 
daller lu r-meme avec fa Cour, à Montfâucon, jouir de cet 
horrible fpeâacle 5 quelqu’un lui ayant dit que le corps de 
1 Amiral fentoit mauvais ,'il répondit , comme Vitellius» 
le corps d’un Ennemi mort, Jent toujours bon, <c Le Parle- 
» ment rendit un Arrêt contre le mort, par lequel il ordonnoit 
». que fon corps, après avoir été traîné fur une claie, feroit 
3» pendu en Grève , fes enfans déclarés roturiers & incapables 

•3» de pofleder aucunes Charges, fa maifon de Chatillon-fur- 
33 Loing rafée, les arbres coupés, & que tous les ans on fêroit 
33 une Proceflion le jour de la Saint Barthélémy., pour.remer- 
» cier Dieu de la découverte de la confpirafion à laquelle 
3» l’Amiral n’avoit pas fongé ; ô fânatifme ! ô fanatifme • Le 
33 Parlement avoit mis quelques années auparavant fa tête à 
33 cinquante mille écus 5 il eft aflèi ïïngulier, s'écrie M, de 
33 Vdtaire, que ce foit précifément le même prix qu’il mit 
33 depuis à celle du Cardinal Maxarin : Le génie de? Fran- 
’> çois, eft. de tourner en plaifanterie, dit le même Auteur



* Î1I2J

s» les évérremfens les-plus affreux; on débita un petit écrit î 
». intitulé , Pajpo Domini noftri Gajpardi Coligny , fecundum 

■ » Bartholomeum. Variantes de la Henriade , Chant II, 
».pag. 40. »»

(15) Margusrite de Valois , fœur de Charles IX, avoit 
ép.oufé le Prince de- Bearn en 1572 , trois -jours avant lè 
Maflacre de la Saint Barthélemi. Cette Princeflè fut fort im­
pudique , & le Roi voulut la diflblution de fon mariage, à 
caufe des intrigues connues, avec plufïeurs Seigneurs de fa Cour 
& des Particuliers- du Royaume 5 c’eft ce que l’on peut voir 
dans le Manifefte que Henri I V donna, qui eft une pièce 
très-rare, auquel je renvoyé le Le&eur. « d’avois fi peu pra- 
33 tiqué cette Princefle’, dit-il , que je ne fçavois pas que dès 
» l’âge de douze ans, elle avoit commencé d’être fenfible 
33 à l’Amour, & '<^1 Entragues 3c Charvins fe vantoient tous 
33 deux d5en- avoir obtenu les premietes faveurs 5. le Prince 
» de Martigues, Colonel de l’infanterie , fut fpn troilïéme 
33 Amant, & fît fi peu de myftere de fa bonne fortune, que 
.33 leurs intrigues connues de toute la Cour, parvint jufqu’à 
.3? l’Armée 5 vint enfulte le Duc de Guife , qui prétendoit en 
33 l’epoufant donner quelques couleurs àfes ambitieux defleins ; 
33 elle commit l’infefte avec les Ducs-d’Anjou & d’Alençon, 
33 Tes Frétés ; voilà comment elle avoir débuté avant notre 
mariage, dit ce Prince; puis il ajoute, jufqVicï je d avais 
befoin dune grande vigueur four emporter la bague à la pre­
mière courfe elle eut fucceftîvemeht les Sieurs la Motte, 
Saùltbè 3c Buffîç le î)uc du Maine, le Vicomte de Turenne 3 
Clermont dVlmboife 3 le Vieux • •••••• devinrent aufli 
fes Amants ; elle chercha même de nouveaux ragoûts à fa 
volupté, lit mettre à fon lit des draps de taffetas noir', 3c 
illuminer fa chambre de plus de mille bougies  Après avoir 

r . été

*



' fiYsi
chàfléè honteufément de Paris, elle fe retira à Agen» 

Ville contraire: à mon-parti, bit elle tint fa Cour galante 
& continua; fes- débauches avec plus de liberté.1 Sa mauvaife- 
conduite fcandalifa fi fort les Habitans, qu’ils la chaflérënt 
& l’ôbligerent de partir àvec tant de précipitation , qu’a peine 
eut-elle le temps de monter en croupe derrière fon Amant ; 
fes Filles qui n’avoient pu trouver aflëz de chevaux de 
louage fuivirent comme elles purent > lès/unes fans mafques,. 
les autres-fans tabliers, plufieùrs à demi-nues-, & tôutës- 
avec tant de défôrdre, qu’on les eût plutôt prifés pour une 
troupe d’Egyptiennes, qùe pour*  les Filles d’honneur d’une 
grande Reine*  Elle ne fe contenta point de- fe proftitutr aux 
Cadets de- Gafèogne , elle-alla trouver encore' les Mullëtiers? 
& les Chaudronniers d’Auvergne-, lés nommés Durees, Saint 
Vincent , Aùbrai ix. Riras, fon Cuifinier qui fentoit ià-graiflej. 
fon Ecuyer qui 'n’âuroit jamais efpéré; avec fon poil-roux, 
fa peau traitée ,•& fon hé teint en écarlatte, devenir Un jour 
l’Atïiant-, d’une Fillè de France 5 Quavilhat fut fon dernief 
Amant comme elle; fe 'rédùififc ènfuite à fes1 Secrétaires , - à 
fes Chantres & à fes Muficiens,-'ent/autres le fameux Pomimi 
fils d’un Chaudronnier d’Auvergne, qu’elle tira d’une Cathé­
drale où il étoit Enfant de chœur. Cette impudique eut encore 
pour Amant le fils d’un Charpentier d’Arles,'jadis Laquais», 
enfin Un nommé Bajàumonj lé plus grand fot de fes bas 
officiers. Le Lefteur peut voir par les lambaux du Manifefte 
d’Henri IV, qu’on ne pouvoir guéres lui refufer le divorce 
qi?il demandoit > néanmoins comme tout eft fort long à la 
Cour de Rome, Sa Majefté. n’en fut féparé par autorité de 
l’Eglife qu’en 15jp , après, vingt-huit...ans de mariage. Cette 
Princefle impudique mourut en 1625. .

(16) Henri III fut affâfliné le premier Août 1589, à Saint 
/ H -
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158p.une Relation du Martyre de Ètere Jacques
, dans laquelle on afluroit qu’un Ange lui avoit 
lui avoit montré une épée

de tuer le Tyran, S'ai. Menip, Ce miférable étant à
nue , & lui avoit

Cloud, pat un Jacobin nommé Jacques Clément, qui I«1 
donna, un coup de couteau dans le ventre 5 dont il mourut 
le lendemain. Si ce Moine Frénétique, dttPerefixe, n’eut 
» pas été tué fur le champ par les Gardes du Corps , on 
» eut peut-être appris beaucoup de chofes qui n’ont jamais 
a» été fçues. n On imprima à Paris , & on débita publique­
ment en 
Clément 
apparu , 
ordonné
Saint Cloud , quelques perfonnes qui fe déficient de lui, 
l’épierent pendant la .nuit'qui précéda fon meurtre, c’eft-à- 
dire le dernier Juillet 5 ils le trouvèrent dormant! d’un.profond 
fommeil» fon bréviaire auprès dè lui -, ouvert & tout gras 
au Chapitre du meurtre- d’Holopherne par Jüdiçht. Enfin ce 
Fanatique d’un efpr.it foible, jeûna i fe confeffà & communia 
ayant de partir pour aller affaffiner le Roi, Hïfi» de France*  
C’étoit.la fuite & l’effet des Sermons des Prédicateurs de la 
ligue qui fulminoient en chaire contre Henri III & Henri IV^ 
Vaye\ les Mémoires; du rems.

(17) Le Parlement fit des remontrances très-fortes contré 
ta Bulle fcandaîeufe de Sixte-Quint ( de 1585 > ) qui décia- 
foit Henri IV bâtard ’& incapable de pofleder la Couronne 5 ' 
piufieûrs Màgiftrats cèlerent de Ibur fang , leur fidelité à leur 
Roi. Tels furent lè Préfidént;2?n^0» 9 lès Çbnféillers P sfr cher 
& Tàrdtf, qui furent pendus à une .poutre dans le petit Châ­
telet par ordre des Seize, le 16 Janvier 158p. Suffi, le Clerc, 
l’un des Seize , qui de Maître d’Armes , êtoitx devenu .Gou­
verneur de là Bâftille & le Chef de cette 'faâion., entra dans 
la Grand-Salle du Parlement, ftiivi de cinquante Satellites; 
il préfenta au Parlement une Requête, ou plutôt un Ordre, 

efpr.it


fooïir forcer cétte Compagnie à ne plus reconnoîtré la Maifon 
Royale. Sur leur refus , il mena lui-même à la Baftille tous 
'ceux qui étoient oppofés à fôn parti,. il les fit jeunerau pain 
& à l’eau, pour les obliger à fe racheter plutôt de fes mains > 

.‘depuis pn l'aj^elloit le grand .Penitencier du Parlement5

Le Préfident de Blancmenil fut emprifonné au Louvre, à 
peu près dans ce tems, on l’accufoit d’avoir une correspon­
dance fecrette avec Henri 5 les Seize lui firent fora procès dans 
■les îôrmes, afin de mettre de'leur 'côté lès apparences de la 
•Juftice, ;& de ne: plus efiàroucher le Peuple par dés exécu­
tions précipitées i que l’on regardoit comme dés aflaffînats 5 
enfin comme Blancmenil alloit- être condamné à être-pendu*/  
le Dite, de -Mayenne revint à Paris ; ce Prince avôit toujours 
eu pour ce. Magiftratune vénération qu’on ne.pouvoit refufer 
à fa vertu; il alla lui même le tirer dé prifon; le Prifonnier 
fe jetta à fes pieds & lui dit, Monfeîgneur, ». je vous ai 
» obligation de la vie ; .mais j’ofe vous demander un plus 
» grand bienfait ; c’eft de me permettre de. me retirer auprès 
33. d’Henri IV mon légitime Roi, je vous reconnoîtraf toute 
35 mà vie pour mon bienfaiteur -, mais ' je ne puis vous fervir 
3s comme mon Maître. Le Duc de Mayenne touché de ce difi- 
33 cours le releva, l’embrafïa & lé renvoya a Sa Majefté. ce 
Le récit dé cette avanture fe trouvé dans les papiers du feu 
Préfident de Ndvion, dit M. Voltaire. -
' Lofs de la journée dés barricadés- qui fut le 12 Mai 1588, 

lès troupes dû Roi forent forcées par les'fàftiepx; Henri IV 
quitta" Paris,-alla à •'Chartres, & le Duc dé Güife fe'trouva 
feulmaître de la Capitale; » étant allé vifiter Achilles de 
33 Harlai,-Premier Préfident, il le trouva qui fe pourmenoit 
33 dans fon jardin , lequel s’étonna fi peu de fa venue qu’il 

ne daigna pas feulement tourne» la tête, ni difeontinuer fa
H ij
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Ss-pourmenade commencée , laquelle achevée quelle fiit i ÿ 
ss étant au bout de fon allée, il retourna, & en retournant 
» il'vit le Duc de Guife qui venoit à lui; alors ce grave 

Magiftfat levant la Voix , lui dit, c’eft gjrahde pitié quand 
» le Valet chafie ■ le Maître ; aü relie mon ame eft'à Dieu, 
ss mon corps eft a mon Roi & mon corps eft entre les mains 
s> des méchants, qu’on en fafle ce qu’on en voudra, s, Difconrr 
fur la .vie & là m'ott du Préfident de Harlaî.

(<rS) Nous n’avons point, de Roi qui foit monté: fur le 
Trône, dans un dégré. aufli éloigné que ce Prince ; -il y -a de 

•Saint Louis, duquel-il defcendoitienjigne direâe jùfqu’à lui,'
onze générations , &. à-fa-naifi'ance il y avoit un fi grand 
efpace.entre lui & la Couronne, par.le nombre des Princes 
du Sang qui le précédoient, -qu’il faut reconnoître un foin- 
particulier de la. Providence,, dans, la chaîne. des. événement 
qui lui donnèrent le fceptre, Sa Majefté le reconnoiffoit aufiij

(19) Le Roi aimoit beaucoup les, enfants qu’il, avoit eu 
=s de Madame de Beaufort en 1598. Cézar , Duc de. Ven-, 
» dôme, légitimé de France, & la Fille unique,, du Duc.de. 
ss Mercœur furent fiancés , le Contrat de mariage fut pafl'é 
■w dans le. Château d’Angers où ,1e Duc de. Mercœur étoit. 
ss venu rendre fes hommages à .Sa Majefté.; la cérémonie des 
s.s fiançailles fut faite par le Cardinal de Joyeufe., avec autant: 
s, de pompe & de magnificence que fi c’eût été un fils de 
s, deFrance; « Amours d'Henri H'ifag. ao;, Le Préfident de' 
Hénault s’exprime ainfî dans fon Hiftoire de France, s, le, 
ss Roi fait de grands, avantages en faveur de ce mariage ;, 
ss c’eft de là que.font venus les grands biens de la Maifon. 
ss de Vendôme ; entr’autres grâces diflinguées que Sa Majefté 
ss fit à Cé\ar, Monfieur, elle érigea lé Comté de Beaufort.en,.

Duc.de


bv y
fa faveur dès l’an 1597 r; en Duché Pairie ; lui donna 

» encore le Duché & Pairie de Vendôme, pour en jouir, 
:» du jour de fon ancienne éreâion, faite en 1514» ce P agi 
392 , êdih in-4?9.

(20) Le Duc de Joyeufe croyoit la viétoire fi affûtée pour Ton 
parti, & la perte de Sa Majefté ïî peu douteufe, qu’il avoit 
demandé. & obtenu du Pape., la confifcation de fes biens dans 
l’Armagnac ; il l’atteignit à Courras & força au. combat ce 
Prince, qui avoit déjà fait pafïer la- riviere à la-moitié de 
fon bagage & de fon Artillerie 5 Henri 'n’eut que le tenïs de 
faire repàflèr l’un & l’autre de.ranger fon- armée en ba­
taille*

» He bien, mon ami, lui cria-t-il, ( d’aufliloin qu’il apper- 
■’» eut M. de'Sully ) , c’eft à ce coup que nous ferons perdre 
-w.l’opinion que l’on avoit prife, que les Huguenots ne, 
•a», gaignoient point-de bataille 5 il*  "faut confefler qu’à Dieu 
-’âa feul en appartient la gloire, car ils étoient deux fois aufïï 
.as forts que nous 5 & s’il en faut attribuer quelque chofe.aux 
» hommes, vous &' vos deux compagnons , y devez, avoir.' 

•as bonne part , car vos pièces on fait merveilles. Je n’oubliraî. 
■si-jamais le fervice que? vous m’avez rendu ce. Rofny aidé, 
de Mignonvjlle & de Bois-du-Ly , avoit logé avec une in­
croyable diligence l’artillerie du Roi de Navarre, qui côhïïf*  • 
toit en quatre pièces, fur une. éminence, d’où elle fit cette 
exécution terrible. Henri .montra comme- il l’avoit promis- 
dans cette, journée aux deux Princes de fon fang ( Le Comte- 
de Sbijjàns & le Prince de Condé )-, qu’il étoit leuraîné> 
& eux qu’ils étoient dignes d’être fes cadets, -cè Sa-valeur,. 
**dit Perefixe, brilla ce jour là par-deffus celle de tous-les 
33 autres ;. il avoit mis fur. fon çafque un bouquet de plumes 
3? blanches pour fe faire remarquer, & parce qu’il aimoit cette- 
u couleur 5, de forte que quelques-uns fe mettant devant lui.

H üi
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* à deflein de défendre & couvrir fa perfonne, il leur erîa 
» à quartier ,-je vous prie , ne m’oflufquex pas, je veux pa- 
33 roîtré........ il enfonça les premiers rangs des ennemis , fit

des prifonniers de fa main, & en vint jiifqu’à colleter un 
33 nommé Chatéaurègnard , Cornette .d’une Compagnie des 
» Gendarmes , çn lui difant, rènds-toi9 Phîliftin. La batailla 

gagnée, quelqu’un ayant vu que les fuyards faifoient halte» 
lui vint dire que l’armée du Maréchal de Matignon pa- 

>3 roiflbit ; il reçut cette nouvelle comme un nouveau fujet 
» de gloire, & fe tournant bravement versfes gens ; allons, 

dit-il, mes amis, ce fera ce qu’on n’a jamais vu, deux ba- 
5» tailles en un jour «<>

( zi ) sa La grandeur enfle d’ordinaire les gens , ce ne fut 
pas ainfi dç la Ducheiïè ; car le Roi n’eut pas plutôt érigé 

» en Duché Pairie la terre qui portoit fon nom»qu’elle de- 
33 vint fi populaire, fi. honnête & fi obligeante, que ceux qui 
33 ne vouloient pas l’aimer, nepouvoient fe réfoudre à la haïr ; 
•s» elle commandoit à tout le monde avec Une extrême dou­
as ceùr, & rendoit fervice à tous ceux qui avoient befoin de; 
» fon crédit : Hijl0-des Amours de Henri IV > pag, i<?4< 
33 (27 i$5 CC.

•( 22 ) Témoin qu’il porta le iele & la .vigilance, jufqu’à faite 
lui-même l’office de Greffier du Confeil, & deTréforier des 
Parties Cafuelles, vendant lui-même les Offices & donnant 
un billet à l’acheteur : enforte qu’aucun du Conleil ne pou­
vait favorifer fon ami au préjudice du Roi. Un homme ofa 
enter de le corrompre, & voulut l’engager à lui adjuger 
pour foi Xante mille leur les Offices Triennaux de la Géné­
ralité de Tours & d’Orléans ( c’étoit la moitié defquéls il 
trouvoît déjà, pareillç fomme ) : à d’autres , à; d’autresIni 



dît-il > » Mons Robin, on ne prend rien céans çpri ne vienne 
a> des libéralités du Roi, & ne venex plus vous jouer à faire 

» ces offres céans pour trqmper Sa Majefté « Perefixe,
Pendant le. ïîége d’Amiens, M. de Sully- fe rendoit tous- 

les mois à l’armée avec une voiture de cent cinquante mille 
écus ; il y étoit reçu avec des applaudiff’emens extraordinaires • 
les Capitaines & les Soldats .crioiént tout haut, ce qu’il pa- 
» roiflbit bien que- le Roi avoit ■ mis dans fes Finances un

Gentilhomme d’illuftre Maifon, qui étoit bon François , bon
Soldat, & qui en avoit foit toujours fon métier. Perefixei
( Z3 ) Ce ne fut qu’en 1608 l’inondation de la Loire qui 

caufa bien des ravages : cette année fitt appellée l’année du 
grand hiver, Hifi, Franç, P. H, J’ai rapporté plufîeurs foits 
arrivés quelques années ayant ou après , félon Fà-propos» 
comme l’arrivée du Duc de Savoyê qui ne fut qu’eri 1600. 
Je ne pouvois .ni devois fuivre l’ordre chronologique 5 le 
Le&eur n’en eft point la dupe : qui ne connoît & ne. fçait 
par cœur- la vie,. paroles mémorables & bons mots de notre 
adorable Henri IV ,. par Perefixe t

(24) Ce fut après la bataille, Arques 3 donnée, le 20 
Septembre 15.89, que. Henri IV écrivit à Crillon, furnommé 
le Brave} en ces termes ?> : pends-toi,. brave Crillon , nous 
3, àvons combattu à Arques , & tu n’y étois pa§.... Ailleurs ; 
3» Adieu, brave Crillon , je vous- aime à-tort-à-tr averse •

Ce fut alors que l’bn crut fa perte aflùrée. Mayenne écrivit 
à Paris nous tenons- le Béarnais 3 il ne peut plus Réchappe*-  
qu'en faifant un faut dans la mer', Les Dames de Paris ayôient 
déjà loué les fenêtres de la rue S. Denis,. pour voir palier le- 
beau prifonnier : Perefixe, La bataille.d’IvRY eft trop connue 
pour en dire quelque- chofe<

H hç
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' (25 }. Juftifîons-nous d’avoir fait chanter Henri IV : d’a*  
bord ce Prince la -veille dé la bataille d’Ivrii & ce Prince 
à fouper chez fon ’Miniftrej quelle différence/! de plus je 
m’appuyé fur fon Hiftorien gerefixe , pag. 460. » J’ajouterai 
=» feulement y dit cet Autfiûr, que dans les feftins 9 8ç dans 
p. les caroufels 3 il vouloit paraître- auffi. bon compagnon,. & 
=» auffi adroit que. pas-un autre : qu’il,étoit de belle humeur- 
=p le verre- à la. mai» -3 quoiqu’il .fût allez fobre j que fa gayeté 
9? & Ses bons mots. faifoi,ent la plus- douce partie de la bonne 
» chere, &c. Je n’ai point voulu compofer une autre chanfon 
ô’ pourSa. Majefté, qui avoit fans .celle dans la bouche: 
os charmante Gabrielle. , Sçç. & que même on. lui attçibue. «

l\
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( 26 ) Les Espagnols .furept taillés en pièces à Laon & au 
combat de Fontaine - Francoife A livré le $ Juin ijpf, en 
Bourgogne. Le Roi âyec quelques deux cent chevaux y défît, 
quinze mille hommes commandés par lé. Duc de Mayenne 
<& le Connétable dç Çaftîlle.

ils

(27) Voyant la paix établie au dedans & au dehors, lés 
peuples fatisfaits du Gouvernement préfent, tous les elprits 
encore pleins (lu fouvenir des maux pâlies & de la caufe qui 
les avoient produits , inclinans à l’obéiflatfce , le Roi auto- 
rifé par fes heureux fucc.ès 3 aimé pour fa clémence, révéré 
pour fa Juftice & redouté pour fa vaillance , if crut que lé 
têmps. étoit venu de mettre enfin ' la main à ce projet- conçu 
depuis long-tem^s , mai? auquel il n’avoit ofé toucher d’a­
bord , de peur , » dit- il dans fes Mémoires, d’âffoiblir les 
M. bonnes volontés , d’altérer celles qui étoient faciles à. 
33 s’ofîênlèr , & qu’au, lieu d’attirer du fruit, il ne fît qu*é- k 
% Ripuyoii; des rumeurs & du bruit «, H commença par re-_

• ?
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mettre les arrérages des tailles dé plufieurs années , 'montant 
à plus de vingt millions par-tout lé Royaume s pour lêfquels 
les Peuples étoient horriblement vexés, fur-tout dans la Pro­
vence, la Guyenne & le Languedoc , parce- que la plupart 
de ces deniers étoient prétendus par lés "Gouverneurs & les 
Capitaines de ces pays, & par les Officiers dé Juftice & de 
Finances ; enfuite ayant vérifié que les fous-Fermages excé- 
doîent de plus de moitié, les adjudications générales’ faites' 
au Confeil du Roi 5 il fit' arrêt fur tous les- deniers des 
tailles .levés par commiffions extraordinaires J ferma la main 
aux Fermiers Généraux, faifant défenfes aux Sous-Fermiefs de 
leur tien payer davantage, .avec commandement d’apporter a 
l’épargne .ce qu’ils pourraient devoir encore. Les Gens du 
Confeil des Financés étoient intérefies dans ces abus, ’ mille 
cris s’élevèrent contre lui ; il les méprifa, & n’en fut- que plus 
hardi à frapper le’grand coup, dont tout-ceci n’étoit qu’une 
préparation: qui ail dit attirer bien d’autres clameurs de là 
'part des’gens autrement redoutables : ce que le Leâèùr a dû 
voir dans le courant dé mon ouvrage. C’étoit l’opération des 
Domaines aliénés*  1 7 * ’•’

. Il rie. me rèfte plus qu’à, faire connoîtçe les deux Héros dé 
mon Drame. Les Académies, de France ont donné, à l’envi 
les unes des autres leurs, éloges , ppur concourir-au prix 5 il 
çn parut donc plufieurs,,; nos .jeunes & vieux athlètes .Ont 
paru fur l’arêne, & ont dit tout ce que l’on en pouvoit dire 
à la gloire de tous deux , c’eft-à-dire, du Roi & du Miniftre; 
mais fans ajouter à ce que penfoient. les. cœurs des François >. 
ainfi il ne me refte rien à dire , où du m'oins . pas grand, 
chofe ; néanmoins je * ne puis me refiifer à tranfcrire la ré-, 

■flexion du P. Henâult à la fin de la Vie de. Henri IV > 
pag, 401.J éd^in-4®, » La France n’a. point, eu; de meilleur.’ 



. ni de plus grànd Roi que Henri IV ; il était fan Généré
& fon Miniftre ; il unit à une extrême fianchifc, la plus. 

» droite politique 5 aux fentimens les plus élevés, une fim- 
?? plicité de? mœurs charmante ; & à un courage de foldat , 
» un fond d'humanité inépuifable. Il rencontra ce qui forme 
»» & ce qui -déclare les grands hommes, des obftaçlès à vaincre j. 
m des périls à efluyer, & fur-tout des Adverfaires dignes de

lui ; enfin , comme le dit un de nos plus grands Poètes * 
>> il fut defes Sujet/ le vainqueur lefere» ce Volt»

Je finirai par le portrait mâle & nerveux de M. de Sainte? 
jFoix 3 dans fon Hiftpire de l’Ordre du S. Elprit, tom. 
pag. 20» . Henri IV , femblable aux demi-’Dieux de l’anû- 
» quité 3 avojt de grandes foiblefles & peut-être même quelques 

vices, il eut beaucoup des brillantes qualités d’un1 Héros > 
& tout le génie d’un grand Roi ce.
Tout le monde fçait qu’au moment de fa naifiànce, fott 

grand-père lui frptîa les levres d’une goufie d’ail, & lui fit fucer 
quelques gouttes de vin , afin de lui rendre, difoit-il, le tempéra*  
ment plus mâle & plus vigoureux 5 il voulut l’élever tout autres 
ment .qu’on éleve d’ordinaire les perfpnnes de fa qualité 
il ne voulut pas qu’on l’habilfât richement, ni qu’on lui 
donnât de ces babioles dont on amufe jles enfâns, Ces ba- . 
gatelles, difoit-il, infpirent -de la vanité'& donnent de l'or., 
gueil 3 au lieu d'élever le cœur cl la générofité Il voulut 
5, donc , dit Perefixe 3 qu’on le nourrît & qu’on Fhabillât 
„ comme les enfans du pays, & même qu’on l’accoutumât à. 
» grimper les rochers, tout cela , pour le faire à là fatigue » 
,, & lui donner , par manière de dire , une nouvelle trempé. 
„ qui rendît fon corps plus dur & plus robufte , prétwrtro» 
itfagts ajoute notre Auteur, & qui lui fervit beaucoup dans 
,» les fatigues & dans les fouffrances qu’il, lui fallut elïuyef 
„ lorfqu’il fut queftion. de reconquérir le Royaume que le»



OmV
5 droit de fa naiffàncelui donnoit, pag. 1615 17 3 &c. Henri 
,, IV eft né à Pau le 3 Décembre 1553 , & eft mprt ( qu’il 
M m’en coûte de l’écrire!) eft mort afTaflïné par ^abominable 
„ Ravaillaê, dont le nom eft & fera toujours en horreur à 
?>tous les François “. (i^JMai 16x0 ).

Paflons à fon portrait tracé par un Auteur du temps 5 
„ Henri IV étoit d’une taille médiocre, difpos & agile , en« 
5, durci au travail & à la fatigue 5 il avoit le corps bien 
„ formé, fon tempérament étoit fort & robufte 5 il jouit dune 
„ fanté parfaite ; n’eut d’autre incommodité. que la goutte >. 
a3 dont il fut attaqué fur la fin de fa vie, néanmoins fes dou- 
5ï leurs n’étoient pas longues ; il avoit le front large, les yeux 
„ vifs & allurés, le nez. aquilin, le tein vermeil : fon vifage 
„ n’étoit pas des mieux fait » mais il avoit en récompenfe 
„ quelque chofe de doux & de majeftueux * avec cela une 
y, mine. guerriere 5 fes cheveux & fes fourcils étoient bruns & 
„ épais 5 il portoit la barbe large & les cheveux courts 5 il 
5, commença â^grifonner dès l’âge de trente-cinq ans : il 
,5 avoit accoutumé de dire à ceux qui s’étonnoient de le voir 
95 blanchir fi jeune, que c’étoit le vent de fes adverfités qui 
99 avoit donné là ; Mém. de Villeroi

SULLY étoit de la Religion prétendue réformée , il fut tou-*  
jours inféparablement attaché à fa Religion & à fon Maître; 
il'naquit à Rofny en 1559 - & mourut à Villebond en 1641 ; 
ainfi il avoit vu Henri II & Louis XIV. Il fût Grand Voyer 
& Grand" Maître de l’artillerie, Grand Maître dés ports de 
France, surintendant des Finances, Duc & Pair & Maréchal 
de France. C?eft le feul homme à qui on ait jamais donne 
le'bâton de Maréchal , comme une marque dé difgrace 5 il 
ne l’eut qu’eri échange de Grand Maître de l’artillerie •, que 
la Reine Régente luj ôta en 1634. Il étoit très-brave homme 
de guerre & encore meilleur Miniftre, incapable de trompe^



rmr
le Roi & d’être trompé par les Financiers ; iL fut inflexible' 
pour lés Courtifans,. dont l’avidité eft infatiable $4 & qui trou— 
voient en lui Une rigueur conforme à l’humeur économe de 
Henri IV : ils l’appelloicnt le négatif * 2c l’on difoit que le 
mot de oui n’étoit jamais dans, fa bouche 5 avec cette vérité; 
févëre il ne plut jamais qu’à fon Maitre , & le moment- de 
la mort de» Henri IV, fut celui de fa difgrace. Le Roi : Louis. 
XIII le fît venir.à la Cour quelques années après pour lui: 
demander fes avis 5 il y vint quoique, avec- répugnance. Les. 
Jeunes Courtifans qui gouvernoient Louis XIII voulurent ». 
félon l’ufâgé, donner , des ridicules à ce vieux Miniftre, qui- 
■reparoiflbit -dans une jeune Cour avec-des .habits & -des airs 
de mode-pafles depuis l^g-temps; le Duc de Sully qui s’en, 

apperçut , dit au Roi ; Sire, » quand le Roi votre pere de. 
sa glorieufe méritoire 'me faifoit l’honneur- de me confulter» 
33 nous ne commencions à parler d’affaires , qu’au ^préalable. 

-33.011 n’eut fait pafîèr dans .l’antichambre' les baladins & les. 
.33 bouffons de la, Cour, ce

Il compofa dans la folitude dé-Sully dès Mémoires , dans.. 
Jefquels régne, un air. d’honnête homme-, avec un ftylé naïf*  
mais trop diffus 5 il ne voulut jamais changer, de Religion 5.. 
cependant'il fut des premiers à confeiller à Henri IV d’aller 
à la Meflè.

Le Cardinal du Péron l’exhortant un jour à quitter le; 
Calvinifme, il lui répondit ,. 33 je me ferai Catholique quand 
33 vous aureï fupprimé l’Evangile 5 car il eft fl contraire à 
>3 l’Eglife Romaine., que je. ne puis pas croire que l’un .& 
33 -l’autre aient été infpirés par le même .efpriu

Le .Pape lui .écrivit-un jour une lettré-remplie- dé louanges- 
fur la fagefle de fon. Minifte^e j le Pape finifloit fa lettre 
comme un bon Pafteur, par prier Dieu qu’il ramenât fa brebis- 
égarée, &. conjuroit le Duc de Sully de fe.fer.vir de. fes lu- 



Ïhïeres .pour entrer clans la bonne voie ; le Duc lui répondît 
fur le même ton 5 il l’afliira qu’il prioit Dieu tous les jours 
pour la converfion de fa Sainteté : cette lettre eft dans fes 
Mémoires, tirée, de l’éd. de 1723., dit M, Voltaire,.’

Etant dans l’infanterie ,. il y fut reçu en fimple Soldat,- ,, afin 
„ difoit-il à ceux gui vouïoient l’en, détourner., d’apprendre 
», le métier des armes dès [fes premiers commencemens 5 ’ « en 
effet , les plus Grands Capitaines, fe font -tous ainfî formés > 
un Marins,.un Annibal, -un Henri IV, un Turenne,.un 
Pierre le -Grand., &c. La Guèrfe eft-un métier , il faut, donc 
l’apprendre . comme les. autres , en exerçant fucceflivement 
chaque .partie, & -paflant du plus au plus difficile , du 
degré le plus b'as au degré le plus éflRL

Rien ne nuit plus : au progrès, du mérite & ne l’étouffe 
plus dès fa naiffance, que de fentir qu’on a des titres avant 
d’avoir fait des efforts pour -les mériter & que de comman­
der avant d’avoir .appris- à obéir 5 comme le dit le Poëms 
du Luxe.

fifàrqwê de Ta férule main fon rudiment 3
On voit le fils de Law conduire un régiment*

Brantôme 3 parlant de l’ancien temps dit qu’àutrefois. les! 
jeunes gens vouïoient-? apprendre le métier de là guerre , & 
reftoient long-temps fubalternes-; „ aujourd’hui , ajoute-1-il, 

cela n’eft plus , «on ije fe contente pas de fi peu, Car .du pre- 
îj Ynier coup que la jeuneflè commencé à "porter lès armes , y 
•„ faut qu’il commandé--, ou en Cavalerie légère , ôuen Gen- 
„ darmerie, ou en Infanterie.-, fans avoir jamais appris d’obéjr; & 
Revenons à notre fujet , le lendemain de la mort du Roià 
Marie de Médicis le manda , & lui mettant entre les bras le 
jeune Roi, „ c’eft là M, dé Sully, dit-elle à fon fils, il le 



>, Sût bien aimer, car c’eft un des meilleurs & des plus utiles 
„ Serviteurs du Roi votre pere, & je le prié dé continuer à 
'„vous fervir de même,,. Henri IV l’avoit prédit qu’elle 
perdroit l’Etat ■, fes enfans# elle-même, fi elle fe laifibit 
Conduire par les autres, ce qui arriva peu de temps après j 
lorfqu’ôn lui ôta deux de fes charges, & qu’on le relégua 
dans fes terres , fon départ fut honoré dés larmes des Parifîens ; 
& la crainte d’offenfefla Cour, n’empêcha point 300 pèrfôn- 
ïïes qualifiées de le reconduire à cheval’: Mém. tâjh L’Auteur 
des nouveaux Mémoires dé Sully nous apprend qu’il portoi*  
au col une médaille d’or’, qui repréfentoit Henri IV en re~ 
lief, qu’il là ptenoit fœOcnt 'entré fes mains pour y fixer fes 
regards 5 qu’il n’étôft pffpérmis de nommer devant lui l’af- 
fafiin de ce bon Prince 5 & fa priefé la plus ordinaire1 étoit 
Une invocation de la vengeance célefté , contre ceux quj 
avoient ârmé îe monftre : èn effet p’erfonnè n’à jamais re­
gretté àtffli finC’érement un ami, ni nè l’a pleuré fi long*  
temps. Je me.fers du terme d’*»M,  & je crois qu’il n’eft 
point déplace, parce: que le Roi l’aimpit & qu’il aimoit lé 
R015 en un mot, que c’étoient deux amis, Les lettres qu’ils 

' s’écrivoient , >& dont quelques - unes fe trouvent dans les 
Mémoires de Sully, attellent la tendreflè & la vivacité de 
leurs fentimens l’üh pour l’autre j & démontrent la fauflêté 
du proverbe qui dit que. P amitié n’eft point faite pour les 
Rois 3 & mfilr font privés toute la vie d’un bien-' qui en fait 
la plus grande douceur $ oui les-Rois dont la bonté n’eft: pas 
le partage 5 mais un Roi tel que Henri IV devoir avoir un • 
ami, & ce fut fon Miniftre : on peut lui appliquer ces deux 
yêrs du Poëme du LUXE,

. De la douce amitié connoiffant tout le prix t
Dé fes humbles PaJJaux il fe fait des amis*



■& non ceux de M. de Voltaire dans fa Henriade*

Amitié 3 don du Ciel ! plaifir des grandes âmes ;
Amitié que les Rois 3 tes illùftres ingrats 3
Sont ajfe\ malheureuse pour né connaître pa s» ,

Au refte le Leéfcèïir en Jugera par les fragmens » ou lambeaux 
de lettres què jè vais rapporter : mon ami 3 écrivoit - il, je 
crois qdaucun de mes Serviteurs d a pris plus départ que vous à 
l'a-naiffancc de mon fils 3 d'Anjou; je veux aujfi que vous croj>e% 
que je furpaffe en joie tous vos amis dé la naiffànce de Votre 
fils» Vous aure\ la tête bien rompue de leurs cajolleries ; mais 
l'-'ajjurance dè mon amitié vous fera fol'ide que toutes leurs
paroles ; mes recommandations à Paccouchée
' Dans Une autre fur la maladie de fon fils aîné, mon ami 9 

je fuis bien marri de votre affliction-, f ai commandé â M, dut; 
Laurens de vous aller trouver en diligence 3 & apporter tout 
ce qui eftidè fon art pour la confervation de votre fils ; né 
vous aimant pas fi peu » que fi je penjôis que ma préfence jh 
fût nécejfaire, je rie vous allàffe rendre le témoignage de mon 
ajfe&ion»»»» Pans un. autre endroit» mon ami3 il eft itnpojjîble 
de croire comme ma femme fe porte bien 3 vu le mal quelle 
a eu; elle fe co'èffe delle-même 3 d parle déjà, de fe lever ; 
elle a un naturel terriblement robufte & fort ; mon fils je 
porte bien aujjt , Dieu merci 3 qui font les meilleures nouvelles 
que je puiffè mander -à un -Serviteur fidele & affeflionné 3 
que f aime».,,»
, A mon retour » dit-il ailleurs» je fus voir mes enfans qui 
me firent rire ; mais quant à. ma»»»» je vous en dirai davantage 
lorfque je vous verrai 3 (df m’ajjùre que vous fere^ bien en 
oolere de cela 3 ne me donnerez pas lé tort» 11 lui écrivoit



'• t1/8 $
âahs une maladie dangereufe : Vener. m’embraffer, mon àmif 
je fuis mèr’ù'ëilleufément- aife de vitre venue ; càr- t’efl ùnüi 

■cbofe étrange, que deux heures après vous avoir mapdé ,f ai 
commencé d être un peu foulage dem*  11 lui ecrivoit une fois 
ces mots feuls : Vfne\ vener. , vener, pendant fon voyage 
du Poitou. Il m’eft furvenu des chagrins , où je vous ai defiré 
mille fois. auprès, de ' moi-$-f accepterais votre prefençe .pou1* 
beaucoup^ car vous’.é.tes. le feul,ù-qui, j’ouvre. mon cœurt'^^ 
de qui je. reçois, plus 'de foulagement.,.

-Je dois finir par la..péjoraifon.4e "Perifixe , que Je copie' 
mot..pour mot.' „ que fon nom-foit dofic élevé. au- deflu3. 
,5 de celui, des Hercules, des.Alexandre. des Pompee&des 
j.Céfar:!'.que. fpn régnewbit. le modèle;des bons régnés, &, 

„ fes exemples de clairs flambeaux, qui puiflent illuminer les 
„ yeux des autres Princes ! que fa pofterité foit éternelle- 
,, ment couronnée, de fleurs de lys “J &ç. &c,. ,

- QÜÏ-tôn bonheur eft grand.! ô France t.ô ma Pâtrié !
' Dans notre jeune Roi, tu retrouves HENRI ;

le ll-ge Mau REPAS , dans fon économie
Et dans fes bons confeils , fait revivre SULLY. ..

J"’AI lu par -ordrê' dé ^4onfeigheur; le Garde- des Scehitx, 

un Manufcrit ayant pour titre,, Le Roi & le Minière j je*  
n^-ai rien- trouvé puiïTé èn emp&hetl’impreflion, A Paris, 
ée 4 Décembre 1774» MARCHAND» 

'■ Le 'Privilège l- £nrègillyemsnt Je tyou-vènt. aux Oeuvrer 

mêlées de V tuteur•






